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Préface

C’est avec plaisir et non sans une 
certaine fierté, que nous vous présentons 
cette 3ème édition de nos « histoires singu-
lières pour une histoire collective ».

Quelle richesse !

Au fil des pages laissez-vous guider dans 
ce kaléidoscope de souvenirs émouvants, 
truculents, authentiques. Ils font revivre 
des personnages emblématiques ou 
anonymes de notre commune,  des tradi-
tions, des lieux, des parcours de vie, des 
parcours d’exil.  

La plupart de ces témoignages évoquent 
un temps révolu, passeur de mémoire, 
pour, nous l’espérons, donner du sens au 
présent et ouvrir une porte sur l’avenir. 
D’autres sont récents, car la mémoire se 
conjugue à tous les temps.

Je vous souhaite une agréable décou-
verte et bonne lecture.

Brigitte MARTY
Vice présidente du CCAS 

(Centre communal d’action sociale)

Adjointe déléguée à la vie sociale

Mairie d’Andrézieux-Bouthéon
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Avant-propos

Les recueils Histoires singulières pour une histoire collective sont 
élaborés à partir des témoignages oraux des habitants ; très peu 
nous sont remis écrits.

Un travail d’écriture des paroles est nécessaire pour clarifier 
et ordonner les idées. Cette retranscription se veut fidèle aux 
propos de l’interviewé et doit refléter sa personnalité.

Si un contrôle de l’orthographe est effectué, les règles de 
grammaire, la syntaxe ou encore la sémantique ne sont pas 
toujours respectées.

À une expression lissée, la commission histoire de la commune 
et de ses habitants privilégie l’authenticité des paroles et par 
conséquent celle de leur auteur. 

Vous retrouverez donc dans ce recueil : 
•  des récits détaillés parce que l’auteur était minutieux, 
•  des textes courts parce que l’auteur était concis,
•  Baptistine-Marie et « ses pieds de facteur »,
•  les « vogues » d’Edouard,
•  Johannes qui a « monté son fond »,
•  etc.

Enfin, la commission histoire de la commune et de ses 
habitants a détourné la célèbre formule de René Descartes : 
« Je pense, donc je suis  », pour se la réapproprier sous la forme : 
« Je parle, donc je suis (tel que je suis) ».

Les membres de la commission 
Histoire de la commune 

et de ses habitants
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Quand j’étais enfant, nous allions 
très souvent chez grand-père … tous 
les dimanches ! À cette époque, « on 

était plus famille », aujourd’hui, la société est 
devenue plus individualiste.

Pour nous, il était le patriarche, l’homme 
de la famille. Il était très gentil mais réservé 
et ce n’était pas le « papy gâteau » comme le 
sont les grands-pères d’aujourd’hui. Il avait 
de la classe : toujours cravaté, bien mis, je 
me souviens même qu’il cirait lui-même 
ses chaussures … C’était un homme de 
caractère, aimant la droiture, pouvant 
paraître hautain. Il avait une grande notion 
de respect. 

Lorsqu’il était maire, on le voyait passer, 
droit, dans sa DS. Des employés l’appelaient 
« grand-père » mais avec énormément de 
respect. C’était également un homme strict, 
attaché aux traditions.

Petite anecdote de Jean-Pierre à ce sujet : 
ma femme Catherine, qui a travaillé à 
ses côtés dans les années 80 (période où 
la plupart des dames étaient en jupe) est 
arrivée un jour en pantalon … ses collègues 
lui ont dit : « Il ne va pas apprécier ! » … 
Façon élégante de marquer sa désappro-
bation, il lui a simplement dit : « Vous êtes 
bien plus jolie en jupe ! ».

Notre père et grand-père,  Marcel Sicre

Famille Sicre, de gauche à droite : Jacques, Marcel, Marc, Marcelle, Bernard, Jean-Pierre et Bernard.
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Lorsqu’il a pris sa retraite d’ingénieur 
commercial des mines aux Charbonnages de 
France à Saint-Étienne, il est venu habiter 
à Bouthéon. Son travail lui avait permis 
d’avoir des ouvertures en préfecture et en 
sous-préfecture et les habitants ont senti 
qu’il pouvait apporter des choses positives à 
la commune. Il a été élu maire directement 
sans avoir jamais occupé un poste d’adjoint.

Le lendemain de son élection en 1971 
comme maire d’Andrézieux-Bouthéon (la 
fusion avait eu lieu en 1965), Bernard Sicre 
se souvient d’un trait d’esprit de son père : 
« Tu es le fils de père et de maire » …

h
H
x
y
z

§
§

À sa prise de fonction, la mairie était encore 
dans le bâtiment qui abrite aujourd’hui la 
Casa. C’est notre père et grand-père qui a 
été l’instigateur avec l’architecte Raymond 
Martin du nouvel hôtel de ville, projet 
surprenant par sa modernité ! Ce bâtiment 
municipal est devenu  « Le Forum ».

Souvenir impérissable de l’inau-
guration ! … Jeune amoureux, pour 
impressionner ma future femme, je l’ai 
emmenée dans le bureau de mon grand-
père ; nous nous sommes installés dans 
l’imposant fauteuil du maire où nous avons 
été surpris par l’entrée de  grand-père et des 
officiels … Il nous a fusillés du regard et nous 
avons rapidement trouvé la sortie ! Nous 
n’avons jamais évoqué cet incident entre 
nous … Il valait mieux pas !

h
H
x
y
z

§
§

À son actif également, la réalisation en 
1975 de la maison de retraite à laquelle a 
été donné son  nom : « la maison de retraite 
Marcel Sicre », le top ! 

Une anecdote de Bernard : en revenant 
un jour d’une visite à l’hospice, il m’avait dit  
presque les larmes aux yeux : « La première 
chose que je vais faire sera une maison de 
retraite ». Il a tenu parole.

Notre père et grand-père,  Marcel Sicre
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h
H
x
y
z

§
§

Il était bien secondé par ma mère qui était 
sage-femme à domicile. C’était une femme 
très simple et très discrète. Elle s’appelait 
Marcelle mais tout le monde l’appelait « la 
Sicrette », sans que cela soit péjoratif du tout. 
Accaparé par ses fonctions, mon père n’était 
pas souvent à la maison mais de par sa 
profession, elle avait l’habitude de prendre 
des décisions et d’être autonome. Nous 
étions deux enfants, deux garçons, Bernard 
et Marc.

h
H
x
y
z

§
§

Pendant la guerre il avait été dans la résis-
tance, mais il n’en parlait jamais. Il avait 
rendu de nombreux services mais il est resté 
très discret sur son rôle pendant et après la 
guerre.

Notre père et grand-père 
était bien ami avec Paul 
Grousset, un bienfaiteur de 
la commune, dont la rue 
où est située la maison de 
retraite, porte le nom. Paul 
Grousset participait à la vie 
associative et sociale et je 
me souviens avoir vu mon 
grand-père pleurer lors de 
son décès. Il y avait entre 
eux un grand et mutuel 
respect. 

h
H
x
y
z

§
§

Après deux mandats, c’est la maladie qui 
a contraint mon grand-père à quitter ses 
fonctions.  En effet, il avait de l’emphysème 
pulmonaire et avait du mal à respirer. Il était 
bien fatigué lors de l’élection de François 
Mazoyer. Ce dernier est venu lui-même lui 
annoncer les résultats et a dit à ma grand-
mère en parlant de notre grand-père : « Il a 
fait beaucoup, en nous préparant le terreau, 
nous, maintenant, nous allons planter les 
fleurs » … En effet, notre grand-père était 
économe et il y avait « de la manne » … 
Il a fait venir les premières entreprises 
(exonérées de  taxe professionnelle pendant 
5 ans) ce qui a généré par la suite de belles 
recettes pour la ville et a permis après lui de 
nombreuses autres réalisations.

Témoignages de Bernard (fils) 
et Jean-Pierre (petit-fils) 

recueillis en octobre 2013.

Mairie d’Andrézieux-Bouthéon en 1971.
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Témoignages de conseillers municipaux 

Natif de 
R oche - la -
M o l i è r e , 

c’est pour mon travail 
chez Renault (actuel-
lement RVI) que  je suis 
venu à Andrézieux-
Bouthéon en 1971 avec 
ma femme et ma fille.

Je connaissais M. Sicre 
des Houillères de Saint-
Étienne, au Puits Sagnat, 
où j’ai moi-même 
travaillé pendant 10 ans.

Monsieur Sicre étant maire de la commune 
d’Andrézieux-Bouthéon, on se côtoyait 
régulièrement en amis, et c’est ainsi que j’ai 
été enrôlé dans sa liste pour les élections de 
1977. À cette époque, on ne votait pas pour 
une liste complète, c’était « le panachage ». 
Si quelqu’un ne vous plaisait pas, on pouvait 
le rayer sur la liste … Le dépouillement était 
très éprouvant.

Monsieur Sicre était un homme droit, 
sincère, fidèle en ses amitiés, tout comme sa 
dame d’ailleurs. Sa disparition fut un grand 
vide pour ma famille et moi-même.

Mon second mandat de conseiller fut 
avec Monsieur Mazoyer que j’estimais bien. 
Malheureusement, il nous a quittés trop vite. 
Ces douze années de conseiller ont marqué 
ma vie à Andrézieux-Bouthéon.

Témoignage de Jean-René Champailler 
recueilli en mai 2013

Comment ne pas évoquer dans l’his-
toire d’Andrézieux-Bouthéon, le 
passage marquant de Monsieur 

Sicre, maire de la ville de 1971 à 1983.
Très conscient de ses responsabilités, on 

peut dire que son quotidien était la Mairie. 
Cette disponibilité quasi permanente lui a 
permis de mener à bien les diverses réalisa-
tions effectuées pendant ses deux mandats. 

Très à l’écoute des personnes âgées et de 
leurs problèmes éventuels, il a contribué à la 
bonne marche de la Maison de Retraite.

Par ailleurs, et de toute évidence, chacun a 
salué son intégrité.

La forte personnalité de Monsieur Sicre 
n’a, à aucun moment, empêché ceux qui ont 
eu l’opportunité et la chance d’avoir connu 
et apprécié cet homme de devoir, de ressentir 
pour lui un élan de sympathie sincère.

P. F., témoignage recueilli en mai 2013

M. Marcel Sicre entouré de son conseil municipal après sa réélection de 1977.
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Maire d’Andrézieux-Bouthéon de 1971à 1983.

Marcel Sicre et les employés municipaux en 1982

Palmes académiques de M. Sicre (9 février 1978).

Marcel Sicre
Maire de mars 1971 à mars 1983

Né le 12 décembre 1909 à Firminy
Décédé le 21 janvier 1985 à Andrézieux-Bouthéon.
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Lycée professionnel Pierre Desgranges

Étudiants des années 1980 (photo J.P. 

Sereiron).

Au cours de ses deux 
mandats, dans la continuité de 
son prédécesseur, Marcel Sicre 
a poursuivi le développement 
de la commune : groupes 
scolaires, lycée professionnel, 
gymnases, poste, mairie, 
terrains de sports mais aussi 
réseaux d’eau et d’assainis-
sement, éclairage, chaussées, 
trottoirs, etc.

Maison de retraite dénommée Marcel Sicre lors 

de l’inauguration en 1985 par François Mazoyer (photo 

de 2014).

Hôtel de Ville jusqu’en 2001 aujourd’hui « Le Forum ».

Hôtel de La Poste en 1987.

Gymnase Lacoste, photo de 2014

Quelques unes de ses réalisations
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Quand mes beaux-parents ont acheté 
en 1922, dans le clos à l’arrière, il 
n’y avait que des vignes séparées 

par de petits murs, mais qui communi-
quaient les unes aux autres ; ils faisaient un 
petit vin, qui suivant les années, pouvait être 
bon. Il y avait des morilles en quantité, des 
escargots, le jardin était colonisé !

h
H
x
y
z

§
§

La place de la Bascule — aujourd’hui 
J. Simand — était la place des poids publics. 
Les paysans, les maraîchers venaient y faire 
peser leurs marchandises avant le départ au 
marché sur Saint-Étienne, avec des autocars 
sur le dessus desquels étaient amarrés fruits 

et légumes, dont les courges de Bouthéon bien 
sûr ! À l’automne, c’était la saison de la gnole 
et de l’alambic, tout en cuivre. Cela durait 
au moins un mois ou deux. Les gens appor-
taient leur raisin, déjà un peu fermenté, et 
leurs prunes. Il y avait des amateurs pour 
la gnole chaude et certains « ramassaient de 
bonnes cuites » !

Il existait  un puits profond,  dont l’eau 
fraîche était utilisée par ceux qui n’avaient 

Un même lieu pour
Place des Tâchonnes … la Grand’ cour …

1er Adjoint de 1865 à 1870 
et bienfaiteur de la commune

Foire annuelle aux bestiaux.

Place des Tâchonnes
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pas l’eau sur évier. Elle permettait de 
conserver le beurre qui devenait dur 
comme une pierre. Cette navette d’eau était 
l’occasion de haltes de bavardages ! La place 
était aussi  lieu de rencontre des journa-
liers en recherche de travail et des paysans 
qui venaient recruter. Tout ce monde effer-
vescent contribuait à une bonne ambiance ! 

Comme partout autrefois, nous avions le 
passage de certains « ambulants » : étameurs, 
souvent d’origine gitane, rémouleurs, 
« patères » ramasseurs de peaux de lapins, 
etc. ; jusqu’à plus tardivement encore, le 
vendeur de draps.

Autour de la place, se tenait la petite 
épicerie Perrin — actuel salon de coiffure 
— le marchand de cycles Begon — à l’empla-
cement du peintre en lettres — commerce 
repris plus tard par Mimi Bènevent. 
À  proximité, le canonnier, entreprise 
Merley-Pouly, le bistrot à l’angle, tenu par 
la femme du menuisier, puis ensuite repris 
par d’autres. Ce bistrot toujours plein faisait 
également épicerie, les deux commerces 
communiquant  étaient le lieu de vie de 
la place. Il y a eu des moments épiques au 
moment de l’alambic car certains étaient 
bien imprégnés !

La Grand’ Cour : Cycles Bourget.

 plein d’histoires !
  Place de la bascule … Place Jean Simand.
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Pendant assez longtemps, jusqu’à la 
fermeture de l’épicerie Perrin, il y a eu la 
livraison journalière de lait par Jo Juban, à 
cheval d’abord, par camionnette ensuite.

h
H
x
y
z

§
§

Sur la place,  il y avait « les veillées ». Elles 
se faisaient souvent dehors, chacun sortait 
des chaises C’était la grande discussion, ça 
« piaillait » ! Les gamins jouaient sur la place 
et quand la nuit tombait chacun regagnait 
son foyer. Parfois aussi, en fonction des 
saisons, les veillées se passaient chez les uns 
ou les autres. Chacun racontait sa petite 
histoire, certains faisaient l’animation ! Au 
début des années 60, pas de télévision, à 
peine la radio ! Autrefois aussi, la présence 
de bancs en fer forgé où l’on s’asseyait dos à 
dos, favorisait « la vie des bancs », investis en 
journée par les gamins et les personnes âgées, 
le soir par tout le monde, parfois même, ceux 
qui sortaient du bistrot venaient y dormir ! 
En saison, quand les marrons tombaient, 
c’était les bagarres de marrons « les marron-
nades ». Une vraie vie de quartier !

h
H
x
y
z

§
§

Beaucoup d’arrière-cours, pas sordides 
mais presque, le soleil n’y pénétrait pas 
souvent, beaucoup d’odeurs, depuis celles 
nauséabondes de l’abattoir de volailles, 
la fumée de l’alambic, l’huile de l’usine, le 
curage des fosses septiques, toujours en été, 
l’épandage ensuite dans les jardins, plus 
aussi les mauvaises odeurs du Furan … Oh 
ça alors, les odeurs ! et le bruit aussi !

Toujours dans le quartier, il y avait 
l’abattage des poulets, chez Mollanger avec 
les mouches et les odeurs !

Tout près, le menuisier. Son atelier était 
en face du Centre des pompiers (auparavant 
établissement de bains douches, aujourd’hui 
agence locale du Progrès). À la retraite, il 
avait coutume d’installer sa chaise longue 
sur le bord de la rue, de venir réguliè-
rement en Solex jusqu’à la place, tiré par 
son cocker*, de faire la causette avec tout le 
monde : c’était une figure !

L’entreprise Merley-Pouly employait du 
personnel pour préparer, braser, assembler les 
canons. Il y avait un four, qui je crois, existe 
toujours. Plus tard, dans les années 1970, la 
petite rue du Furan a accueilli un atelier de 
serrurerie qui n’existe plus aujourd’hui.

Quartier industriel aussi par l’impor-
tante usine Barriol & Dallière, dont les 
marteaux-pilons fonctionnaient jour et nuit, 
qui  fabriquait également un peu d’outillage. 
L’industrie à Andrézieux existait déjà … 
Barriol & Dallière, la verrerie, … À côté, 
l’usine de porcelaine, spécialisée dans les 
tulipes de poteaux tout en fabriquant aussi 
de l’épaisse vaisselle de bistrot. Un four 
fonctionnait encore il y a une cinquantaine 
d’années.  

On peut penser que cette usine installée 
près de la Loire utilisait le sable car la silice 
mélangée au kaolin, permet la fabrication  
de la porcelaine. A moins qu’elle ne se soit 
implantée là pour la proximité de l’eau ou 
peut-être du chemin de fer.  Elle a fermé un 
peu avant 1960.

* Race de chiens.
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Un peu plus loin mais à proximité du 
quartier quand même, presque au bout de la 
rue Girinon,  une « institution » : la maternité 
de Madame Perrin, appelée par tous « La 
Joffrette ». Cette sage-femme a mis au monde 
un nombre important d’Andréziens et d’ail-
leurs elle avait battu un record en nombre 
d’accouchements.

Il y avait également rue Girinon une ferme 
ou deux encore en activité, il y a environ une 
quarantaine d’années. 

h
H
x
y
z

§
§

Pour conclure l’endroit le plus ancien de 
la commune est là, place J. Simand. Il y a 
un site préhistorique ; si un jour il devait y 
avoir un projet de construction, ce ne serait 
pas possible, il faudrait faire des fouilles. 
C’est un site Tardenoisien *, 6000 ans avant 
JC, fin du paléolithique avec une occupation 
médiévale des xie, xiie siècle. Il y a d’abord 
eu ici, Migalon à l’époque Romaine, puis le 
Château de Bouthéon.

Jacques, témoignage recueilli en 2008

Mme Perrin dit « La Joffrette »

Ancienne clinique d’accouchement, côté rue Girinon (2013)

Côté cours (2013)
* Tardenoisien : période de la préhistoire marquée par sa 
production de microlithes (petits outils en pierre taillée).
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Odette, depuis plus d’un siècle votre 
famille est liée à ce quartier, racontez-
nous.

C’est en 1900, que mon grand-père 
Johannes Blanchon a monté son fond de 
marchand de vin, associé à son frère Benoît 
Blanchon jusqu’au décès de celui-ci en 1913. 
En 1938, à la mort de mon grand-père, mon 
père a continué l’affaire. 

Il y avait un atelier de tonnellerie où 
un tonnelier venait de Saint-Genest-
Lerpt pour la réparation des tonneaux. 
Le dépôt a été construit en angle droit, rue 
Hyppolite Sauzéa (pour la petite histoire,  le 
voisin, Monsieur Bouchet, avait demandé 
d’arrondir l’angle pour lui dégager la vue. 
Je  suis donc née à la « Grand’ Cour » le 9 
août 1925 !)

Vous-même avez passé votre vie dans 
ce quartier, faites nous partager vos 
souvenirs.

Notre quartier était un peu la cour des 
miracles ! Devant chez nous, il y avait 
l’alambic,  d’octobre à février ; l’alambic était 
un appareil destiné à la distillation (séparation 
de produits par chauffage puis refroidis-
sement). Il était installé  sur un emplacement 
réservé aux rémouleurs (le rémouleur étant 
une personne qui aiguise les ustensiles coupants 
et tranchants). Mon père fournissait l’eau 
pour le père Larbret et ce dernier l’avait 
obligé à faire une dalle en ciment parce que 
l’alambic polluait son puits ...

Toute cette période donnait beaucoup 
d’ambiance au quartier … Et je me souviens 
entre autres, de « La Pagnole » qui aimait 

La Grand’ Cour, mon quartier

Scène de vie à la Grand’Cour : l’alambic
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bien boire un coup, de Jean Marmont qui 
prenait la position de « l’homme de bronze » 
et cachait son verre à vin rempli de gnôle  
chaude (eau de vie) !

Maman a tenu longtemps la recette 
buraliste à la suite de M. et Mme Bouton, 
puis M. Bernadin, dans la grande maison 
en pierre sur la place où je suis née.

Odette, vous avez de solides racines 
andréziennes, parlez-nous aussi de vous.

Dès mes 13 ans, je fus organiste à l’église 
car j’ai toujours aimé la musique et d’ail-
leurs je suis toujours chef de la chorale 
andrézienne Amitié. 

Ma carrière professionnelle a débuté en 
1946 aux établissements Gapiand (usine de 
fabrication de grillages, pointes et barbelés). 
Puis en 1957 je suis rentrée chez Merley-
Pouly, petite entreprise du quartier, juste en 
face, spécialisée dans la fabrication de canons 
de fusils de chasse. À la fermeture de l’usine 
en 1974 j’ai repris mon poste de  comptable 
chez Gapiand où j’ai terminé ma carrière.

Mais au-delà de ce quartier où je suis née, 
où j’ai passé ma vie et où j’habite encore 

aujourd’hui, côté branche maternelle, ma 
grand-mère Salardon a tenu un café au 
carrefour de la Chaux, de 1907 à 1938. 
Ensuite sa nièce a pris la suite de l’affaire. Ce 
bar-restaurant était fort connu sous le nom 
de « Chez la Louise ». Tous les dimanches, 
chez Salardon, il y avait des banquets et 
leurs spécialités étaient réputées — ris de 
veau. Le tilleul qui ombrageait la terrasse 
existe toujours, on peut le voir au milieu du 
rond point Barriol & Dallière.

Témoignage d’Odette 
recueilli en 2011

À l’avant droite ex-atelier, au fond ex-maison Bouchet  (photo de 2013).

Maison andrézienne typique en galets et briques (photo de 2012).
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Durant de longues années, s’est 
trouvé installé sur la place, le 
pesage officiel des chargements 

de véhicules — ciment, bois, fumier, charbon  
etc. Ce dispositif  appelé « la bascule » était 
accessible tous les jours. Les dernières 
personnes préposées à son fonctionnement 
ont été Camille et Nana Begon.

Dans un bâtiment  aujourd’hui détruit, 
existait une petite maison de retraite où 
Mme Portafaix,  infirmière, accueillait des 
personnes âgées. Plus tard une modiste, 
Mme Morel, s’est installée dans la maison, 
puis la mère Lafond, une personne qui 
faisait des lessives. 

À l’angle, la mère Royet tenait le bistrot 
épicerie (puis Mme Thiévent lui a succédé 
puis plus tard, Marie Jo Thivillon).

Le marchand de vélos, Mr Clavel, était 
installé maison Perrin prédécesseur de Mr 
Begon où plus tard, Juliette Perrin a ouvert et 
tenu jusqu’en 1975, une épicerie-marchand de 
vins. Ce commerce fut remplacé par la création 
par Maryse Liversain d’un salon de coiffure 
qu’elle a exploité pendant 25 ans, salon actuel-
lement  sous l’enseigne « Chez Rudy ».

À l’angle de la Place et de la rue H. Sauzéa, 
les deux frères Bouchet étaient fleuristes. À 
l’époque il y avait trois fleuristes à André-
zieux, avec le père Fontanay (rue des 
jarretières).

Un atelier de serrurerie, créé par 
M. Damon, où travaillait Monsieur Marret,  
s’est tenu au bout de la rue.

Le cycliste Pierre Cogan (7 participations 
au tour de France, de 1935 à 1951) ayant 
des attaches familiales dans le quartier, de 
grands noms du cyclisme de l’époque sont 
passés sur la place de la Bascule et j’ai pu 
voir de près :

•  Benoit Faure, natif de Saint-Marcellin-en-
Forez, surnommé « la souris » ; 7 participations 
au tour de France de 1926 à 1935.

•  René Vietto, surnommé « le roi René » ; 8 
participations au tour de France de 1934 à 1949

•  Jean-Marie Goasmat, surnommé « le 
farfadet » ; 7 participations au tour de 
France de 1936 à 1951.

Témoignage recueilli auprès 
de Pierre, juin 2011.

Place de la Bascule

Épicerie Perrin vers 1958-60. De gauche à droite : 
Juliette Perrin, Joelle Perrin, Mathieu Perrin, Anna Perrin 
(au centre) et Jean-Claude Perrin.
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Pierre Cogan.

René Vietto.

Benoît Faure.

 Jean-Marie Goasmat.
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Place Jean Simand

Depuis 9 ans, j’ai repris  le salon 
de coiffure chez Maryse sur 
cette  place Jean Simand . À 

côté du salon, il y avait un cabinet d’expert 
comptable, puis une friperie et ensuite un 
studio photo que j’ai loué pour agrandir le 
salon.

Je découvre ce lieu par les anciens du 
quartier lors de la fête des voisins et les discus-
sions au salon.

Au dire, il a bien changé : plus d’usine 
Merley-Pouly (fabrique de canons de 
fusil), plus de bruit de cyclomoteurs (Begon 
Benevent réparateur vélos et mobylettes), 
plus de bascule, plus d’alambic pour 
l’ambiance et les odeurs, plus de café (chez 
Marie Jo).

Je me plais sur cette place où la beauté de la 
personne est mise en valeur, d’un côté les soins 
du corps, de l’autre, les soins des cheveux mais 
il nous manque notre petit café !

Rudy, le 29 mai 2012 Salon Rudy anciennement tenu par Maryse Liversain 
et précédemment Epicerie Perrin (photo prise en 2013).

À l’angle, en bleu, ex-bistrot épicerie (photo prise en 2013).

Institut Terra Luna, anciennement Cycles Begon puis 
« Mimi » Benevent et enfin Chamfray peintre en lettres 
(photo prise en 2013).

Encart publicitaire du salon coiffure Maryse 

dans le n°10 Andrézieux-Bouthéon Info mars 1985.
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À Andrézieux, c’est au printemps
Quand repoussent les barabans *
Qu’on se sent tout ragaillardi
Sans même aller dans les prairies

  Les rues ont un tendre parfum
  Le pollen n’y doit presque rien       
  L’optimisme est dans les cœurs 
  Même si on part au labeur

On tiendra toute la semaine
En fredonnant quelques rengaines
Mais quand viendra le samedi
On sera plus épanoui

  Alors arrive le dimanche
  On se promène sous les branches
  Et quelle que soit sa tenue
  On en oublie les fours ardus

Nous partirons bien en vacances
Pour parcourir plus que la France
Mais toujours contents de rentrer
Voir le village et son clocher

Poême de Jean Collange,  
Bouthéonnais de 1950 à plus de 2000

* pissenlits

C’est au printemps

Aquarelle d’Albert Bisch

Dessin d’Alain Robin

Dessin d’Alain Robin

Dessin d’Alain Robin
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C’est en 1957, à 26 ans, que je 
suis arrivée à Andrézieux pour 
rejoindre mon mari qui y ensei-

gnait. Je venais de Saint-Chamond où j’étais 
institutrice dans une école maternelle.

Aussi, je fus très surprise en découvrant 
les locaux de l’école enfantine : une salle de 
classe vétuste, des W.C. à l’extérieur, pas 
de salle de jeux. Je ne me doutais pas alors, 
qu’il faudrait tant d’années pour obtenir 
d’abord quelques aménagements et enfin la 
construction d’une école maternelle.

En 1957, l’école enfantine comptait deux 
classes : une section de petits et moyens (2 
à 5 ans) et une section de grands (5 à 6 
ans) et quelques moyens. Ces deux classes 
occupaient deux bâtiments séparés, entre la 
rue Aristide Briand et la rue Jean Vende.

L’entrée principale de l’école se faisait rue 
A. Briand par un grand portail métallique 
qui s’ouvrait sur une première cour, en terre, 
réservée surtout aux petits et moyens qui, 
pendant les récréations, jouaient avec des 
brouettes en bois, près du bac à sable. Leur 

De l’école enfantine
à l’école maternelle

Anciennement classe des grands, aujourd’hui local scouts en face du conservatoire (photo prise en 2008).
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grand plaisir était de chercher une multitude 
de petites perles colorées, enfouies dans la 
terre. D’où venaient ces perles ?

 Par une petite porte rue Jean Vende, les 
élèves de l’école primaire pouvaient venir 
chercher leurs petits frères et soeurs, au 
moment de la sortie.

La section des petits et moyens dont je 
fus d’abord chargée, occupait une partie du 
rez-de-chaussée d’une maison d’habitation 
où logeaient des enseignants.

h
H
x
y
z

§
§

Ma classe était étroite, sombre, vétuste 
mais bien tenue. Son aménagement était 
simple : deux grandes tables rectangulaires 
avec des bancs, des tables ovales avec de petits 
fauteuils, deux placards, deux tableaux noirs.

À côté de cette pièce, une autre plus petite 
avec un lavabo. Les enfants y suspendaient 
leurs vêtements aux porte-manteaux. Faute 
de locaux plus appropriés, elle servait aussi 
bien pour les évolutions le matin que de salle 
de repos l’après-midi.

La classe était chauffée par un poêle à 
charbon, en fonte, rond, entouré d’une grille 
protectrice. Madame Neyrieux, la dame 
de service, en plus des travaux habituels 
(entretien des locaux et du matériel, aide 
pour les soins aux enfants) devait aussi 
« s’occuper du feu ». En 1963, elle fut 
remplacée par Madame Faure.

Les locaux étaient certes vétustes mais 
nous y avons, je crois, fait du bon travail. 
Aujourd’hui cette maison n’existe plus. Elle 
occupait l’emplacement du parking actuel, 
près du Conservatoire et de l’école primaire.

Classe enfantine : section des petits et moyens.
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Quant à la section des grands, elle se 
trouvait dans un bâtiment  encore visible 
aujourd’hui (en face du Conservatoire). Sur 
son pignon, on peut lire « Classe Enfantine » 
(voir photo ci-dessous). Le style de la 
construction  les hautes fenêtres encadrées de 
briques laissent penser que cette classe était 
d’origine. 

Trois marches menaient à un couloir où 
les enfants suspendaient leurs vêtements aux 
porte-manteaux. À l’autre bout du couloir, 
une porte s’ouvrait sur une deuxième cour 
où se trouvaient les W.C. « à la turque » 
(de simples dalles en ciment, percées d’un 
trou sans chasse d’eau) communs aux deux 
classes, peu pratiques pour de petits enfants.

Un poirier, un lilas, des robiniers ombra-
geaient la cour. Sur les poutres du préau, des 
queues rousses faisaient leur nid.

h
H
x
y
z

§
§

À mon arrivée, Madame Puzin était 
chargée des grands. Quand elle est partie, 
j’ai pris sa classe et Madame Vinson m’a 
remplacée chez les petits.

Dans la classe, des bureaux à deux places, 
fixés aux sièges, des casiers, trois placards, 
deux tableaux noirs, le bureau de la 
maîtresse et en entrant à gauche, les lavabos.

Trois fenêtres de chaque côté éclairaient la 
pièce ; elles étaient haut placées, les enfants 
ne risquaient pas d’être distraits par ce qui 
se passait à l’extérieur ! Ils ont pu cependant 
observer longuement les oiseaux. J’avais en 
effet accroché à une fenêtre un nichoir avec  
un plateau où nous mettions les miettes du 
goûter, le vieux lard, la graisse apportés 
par les enfants. Rouge-gorge, sittelle et de 
nombreuses mésanges (charbonnière, bleue, 
huppée) s’y bousculaient. C’était l’occasion 
d’écrire de petits textes, illustrés de nombreux 
dessins. Les enfants écrivaient d’abord avec 
un crayon bien taillé, puis, avec un porte 
plume en bois et sa plume Sergent Major. Ils 
la trempaient délicatement dans un encrier 
en faïence blanche. On en fermait l’orifice 
avec un bouchon en caoutchouc récupéré sur 
un petit flacon de pénicilline. La maîtresse 
préparait l’encre. Elle diluait une poudre 
violette dans un litre plein d’eau.

École enfantine.
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Quelques années plus tard, le stylo à bille 
a remplacé porte plume et encre.

À cette époque, les enfants portaient des 
tabliers et moi une blouse. Les classes étaient 
mixtes, c’est en entrant au cours prépara-
toire que garçons et filles étaient séparés.

h
H
x
y
z

§
§

En 1963, l’école enfantine rattachée à 
l’école primaire, devint école maternelle, 
indépendante et j’en fus nommée directrice.

Un poêle à mazout (qui assurait un feu 
continu) remplaça un poêle à charbon. Des 
bureaux individuels, des sacs de couchage 
pour les couchettes des petits, apportèrent un 
peu de confort.

Les élèves étaient très nombreux. Parents 
d’élèves et institutrices se mobilisèrent et en 
1965-66, ils obtinrent l’ouverture d’une 
troisième classe.

Une pièce libre dans le bâtiment d’habi-
tation aurait pu l’accueillir mais ne lui fut 
pas attribuée. Faute d’autre local, cette 

troisième classe  (une section de moyens) 
fut donc installée à côté de celle des « petits. 
Mais la pièce exiguë ne pouvait pas recevoir 
les enfants et leur institutrice  dans de 
bonnes conditions et privait les petits de leur 
annexe. Une nouvelle école maternelle 
était indispensable.

Section des grands vers 1963.

Cour de la nouvelle école La Paix.
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Enfin en 1970, elle sortit de terre, sur un 
grand terrain, entre la rue de la Paix et la rue 
de la Fontchalon. En mai 1971, nous avons 
déménagé et fait notre première rentrée 
dans les nouveaux locaux. Quels change-
ments pour les enfants, leurs institutrices, la 
dame de service, les parents !

C’était (et c’est toujours) une belle école, 
avec une grande cour goudronnée, un pré et 
un cerisier, quatre salles de classe aux larges 
baies vitrées, une salle d’eau, une grande 
salle de jeux, une salle de repos à côté de la 
classe des petits, un grand hall d’entrée, un 
bureau pour la directrice, un jardin d’hiver, 
du mobilier adapté aux enfants … et le 
chauffage central !

Elle portait le nom de la rue, un beau nom 
La Paix. Aujourd’hui, elle s’appelle Pasteur 
comme l’école élémentaire.

h
H
x
y
z

§
§

Les activités de l’école maternelle reprirent 
dans de meilleures conditions. Elles s’organi-
saient à partir de centres d’intérêt autour :
•  du chant, des comptines, de la poésie,
•  du langage, de l’observation, du conte,
•  d’exercices et de jeux sensoriels,
•  d’exercices graphiques préparatoires 

au dessin et à l’écriture,
•  de l’éducation physique et rythmique, des 

jeux,
•  de l’initiation à la lecture au calcul et 

(pour les grands),
•  du dessin, de la peinture
•  de travaux manuels : modelage de l’argile, 

découpage, collage, tissage, couture sur 
toile de jute, etc.

•  les enfants découpaient avec des ciseaux à 
bout rond. À l’école enfantine, ils ont fait, 
un temps, du piquage-déchiquetage, avec 
un poinçon sur un support en feutre.

Nous commencions la journée par 
un chant. On avait un répertoire varié. 
Quelquefois, je rencontre d’anciens élèves. 
L’une d’elles m’a confié un jour : « Maman 
disait que quand on était dans votre classe, 
on chantait tout le temps ». J’utilisais flûte 

Le jardin potager.
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douce et guide-chant pour de petits exercices 
musicaux. Les enfants, eux, ont pu rythmer 
des formulettes avec des instruments à 
percussion (claves, maracas, cymbales, 
triangle, caisse claire).

Chaque élève emportait ses cahiers, 
albums et travaux réalisés pendant l’année.

Chaque classe avait un présentoir à livres. 
En complément, j’ai donné mon bureau où 
une bibliothèque fut aménagée. Des parents 
venaient y lire des livres à de petits groupes 
d’enfants.

À l’emplacement de la bibliothèque actuelle, 
nous avions crée un jardin. Un employé 
communal bêchait le terrain. Chaque classe 
y cultivait radis, petits pois … et fleurs. Nous 
dégustions notre production en classe, les petits 
avaient leur jardin côté rue de la Paix. 

Nous avons eu aussi un poulailler avec 
une poule rousse et un petit coq.

h
H
x
y
z

§
§

La vie scolaire était aussi rythmée par des 
moments de fête : on faisait un gâteau pour 

les anniversaires du mois, on accueillait le 
Père Noël (souvent un père d’élève). Une 
petite fille m’a dit un jour : « Le Père Noël a 
des mains comme mon papa » Il apportait 
friandises et jouets offerts par « Le Sou des 
Ecoles  ». Pour le remercier, les enfants de 
chaque classe chantaient.

Nous fêtions aussi Mardi-Gras. Les 
enfants faisaient des masques, des chapeaux. 
Quelquefois, nous agrémentions l’après-
midi par un spectacle de marionnettes et 
la dégustation de beignets aux pommes. 
Chaque classe préparait la pâte le matin et 
des mamans les faisaient frire sur la cuisi-
nière de l’école. Chaque classe participait 
aussi à la fête du « Sou des Ecoles » qui avait 
lieu dans la cour de l’école élémentaire, avec 
des chants, des rondes, des danses. Nous 
faisions aussi une exposition de travaux 
d’élèves. Les parents participaient aux 
réunions avec les institutrices. Certains 
accompagnaient les sorties, animaient la 
bibliothèque. Ils ont même construit une 
cabane pour les enfants au bout du pré. Des 
parents d’origine étrangère  participaient 

Une fête du sou des écoles dans les années 80
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aussi à la vie de l’école. Le grand frère d’une 
petite fille avait apporté des objets, dont une 
belle théière turque, prêtés par sa maman et 
de délicieux loukoums.

Au cours d’une journée «  comme au 
Portugal  », une maman, une grand-mère 
étaient venues avec des habits traditionnels, 
nous avions esquissé quelques pas de danse 
avec elles et appris une chanson enfantine 
portugaise dont j’ai gardé les paroles :

« A tirée o au ao Guto
Mas o gato mao morreu
Mas a chica, assustouse
com o berro, com o berro que a gato 

deu Miou »

(Histoire d’une petite fille 
et de son chat).

h
H
x
y
z

§
§

La population d’Andrézieux était jeune. 
Les enfants venaient de tout le bourg (HLM 
du Clos Midroit, Clos des pins, lotissements 
de la rue des Chambons, hameau de la Poste, 

logements derrière l’usine Barriol, etc. ).
L’effectif des élèves a encore augmenté. 

Nous avons obtenu la création d’une 
quatrième classe, mais cette fois, nous avions 
un beau local disponible. Une deuxième 
dame de service, Madame Marcellier avait 
été nommée lors de notre installation.

Plusieurs jeunes institutrices se sont 
succédé au cours de toutes ces années. L’une 
d’elles, Madame Bernstein, a connu elle 
aussi l’ancienne et la nouvelle école.

Pendant vingt-huit années j’ai vécu tous 
ces changements et j’ai contribué, avec mes 
collègues, à l’évolution de l’école. Malgré 
des conditions de travail parfois difficiles, 
j’ai gardé de bons souvenirs de cette époque. 
J’ai eu de nombreux jeunes élèves, quelques 
noms m’échappent aujourd’hui mais je me 
souviens de la plupart d’entre eux.

J’étais toujours à l’école maternelle 
d’Andrézieux La Paix lorsque j’ai pris ma 
retraite.

Témoignage remis par Mme Paricaud, 
octobre 2011

Classe des grands à l’école La Paix (1983).
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Un problème étant survenu dans 
l’avancement des travaux de 
l’usine Berliet, et dans l’impossi-

bilité de stopper les déménagements planifiés 
auprès des transporteurs, un car fut mis à 
notre disposition pour retourner travailler à 
Vénissieux ; il faut avoir à l’esprit que l’auto-
route n’existait que de Terrenoire à La 
Madeleine, ces trajets n’étaient pas agréables 
tous les jours, néanmoins de ces 4 mois, il 
reste quelques bons souvenirs de péripéties 
vécues. 

h
H
x
y
z

§
§

Un matin nous attendions notre car, qui 
arrivait de Saint-Étienne ; nous avions deux  
chauffeurs, un sur Saint-Étienne et un sur 
La Chapelle. Ce jour-là, pas de car sur le 
parking !

Le chauffeur de La Chapelle prend contact 
avec celui de Saint-Étienne pour savoir si 
par hasard, il était au courant ! Il a bien 
fallu se rendre à l’évidence : on nous avait 
volé le car ! Le temps de prendre les contacts 
nécessaires et que l’on nous envoie un autre 
véhicule, ce jour-là nous aurions mieux fait 
de ne partir travailler que le lendemain ! 

On nous avait dit à l’époque : « Il n’y a pas 
de voleurs à Andrézieux, vous pouvez laisser 
vos voitures ouvertes sur le parking », ce que 
nous faisions !

h
H
x
y
z

§
§

Celle-ci est plus personnelle : c’était une 
belle journée de fin de printemps en rentrant 
tranquillement de notre travail à Vénis-
sieux, à la descente du car, beaucoup de nos 
épouses étaient sur leurs balcons, toutes très 
souriantes.

C’est alors qu’une fois descendu du car 
machinalement en mettant les mains dans 
mes poches, je découvre, oh ! stupeur, deux 
trousseaux de clefs ! J’avais donc enfermé 
toute la journée mon épouse et mes deux 
enfants ! Il me semblait bien que tous les 
regards étaient tournés vers moi. Mais il y 
avait, à cette époque, une personne respon-
sable du quartier pour le compte des HLM. 
Elle s’était gentiment inquiétée de savoir 
si mon épouse et les enfants avaient besoin 
de courses et s’était proposé de les leur faire 
parvenir en les hissant par la fenêtre.

Alain D., témoignage recueilli en 2010

Péripéties en série !

Dessin d’Alain Robin
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Estoril, mon village natal, était la 
première zone de tourisme portu-
gaise. J’y ai croisé Grace Kelly à 

l’hôtel de Paris !
C’était aussi le départ des premières 

traversées de l’Atlantique : Vasco De Gama, 
Christophe Colomb.

La famille royale d’Espagne y passait ses 
vacances d’été et j’ai eu la chance de jouer avec 
Juan Carlos ! Nous avions 7 ans tous les deux. Ma 
maman qui était couturière lui a fait des shorts !

Dans mon village, j’ai été pompier volontaire !
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D’ Estoril  à Bouthéon

Carte de pompier volontaire à Estoril
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À 19 ans, juste avec un petit sac en tissu 
que ma maman m’avait fait, jeune mariée, 
je suis arrivée à Bouthéon ! C’était en 1964 !

Mon futur mari, établi en France, était 
revenu me chercher dans ma famille, 
après m’avoir présenté un papier pensant 
qu’il s’agissait d’un contrat de mariage, je 
l’ai signé ! En fait, à mon arrivée, il m’a 
présentée à deux hommes (MM. Imbert et 
Desgranges) qui m’ont appris que j’avais 
signé un contrat de travail de 10 ans ! J’étais 
obligée de rester !

J’ai fait des ménages dans les écoles et, plus 
tard, à la cantine.

J’ai appris le français en dessinant les mots 
que j’entendais ! J’avais toujours mon carnet 
dans ma poche ! Je copiais dans la classe les 
images avec le nom dessous. Parfois, je faisais 
la sourde oreille. J’attendais que ma collègue 
aille chercher l’instrument « inconnu » pour 
moi ! Lorsqu’elle le rapportait, je notais vite 
le nom sur mon carnet.

J’ai travaillé au C.E.G. avec M. Chapon, à 
Pasteur avec Mme Paricaud puis à Rimbaud, 
Camus, Eluard, puis en 1973 à la cantine 
Camus. Il n’y avait alors ni machine ni 
appareil ! La première fois que l’on a fait des 
frites, on a commencé à 5 h du matin pour 
éplucher 600 kilos de pommes de terre pour 
1 200 enfants.

Dans mon travail, j’ai côtoyé six maires : 
Mme Mazoyer, MM. Imbert, Desgranges, 
Sicre, Mazoyer et Schalk. Tous étaient diffé-
rents mais très proches de moi ! Ils avaient 
confiance en moi et me respectaient. 

Monsieur Imbert m’a sauvé la vie par son 
intervention  ! Après la naissance de mon 
fils, je faisais une hémorragie, il a trouvé une 
ambulance !

Je suis en retraite depuis 9 ans, et ne 
regrette pas d’être restée à Bouthéon où je 
me suis fait des amis. 

Graziella, témoignage recueilli  
en octobre 2011

Mon billet pour la France, 1964Dessin d’Alain Robin
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J e suis fils de forain, mon père allait 
installer les manèges qu’il fallait 
faire tourner à la main.

Plus tard, il a acheté un stand de tir  puis 
un manège d’avions. Ma mère s’occupait 
d’un stand de cacahuètes et des « moulinets », 
petits moulins à vent en papier.

J’ai vécu toute ma vie dans l’environ-
nement forain. Les vogues commençaient 
en mai avec celle de Bonson, puis Carnot 
à Saint-Étienne et nous finissions par la 
vogue* des noix à Firminy.

Les hivers dans ma jeunesse, on allait au 
grand bal de la Terrasse le dimanche.
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Pendant la guerre, j’ai été déporté au 
service de travail obligatoire (STO). Le 
train est parti pour l’Allemagne, laissant 
des travailleurs dans chaque petit village 
allemand, puis la  gare  de Munich et ensuite 
l’Autriche à Kitzbühel nous étions plus que 
soixante. Le voyage en train a été très long 
jusqu’au dernier arrêt à  Salzbourg. La croix 
rouge nous a emmenés dans un camp. Au 
bureau de placement, un homme est venu 
me chercher, c’était mon futur patron, il 
m’a fait conduire sa camionnette — heureu-
sement j’avais le permis super lourd — et m’a 
employé dans son épicerie. C’est là que j’ai 
connu Irma, ma femme, qui était vendeuse, 
on a construit l’Europe avant l’heure. Il y 
avait des bombardements sur les maisons, 
on l’a échappé belle. La guerre finie, je suis 
revenu en France.

Irma  et  Éd ouard

Irma et Edouard dans leur stand.

* Fête foraine.
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Irma m’a rejoint quelques mois plus tard 
avec notre fils Walter qui commençait à 
marcher. Pour Irma, ça été très dur, elle ne 
parlait pas français et n’avait aucune idée de 
la vie des forains. 

Après notre mariage en octobre 45, nous 
avons acheté un tir et nous avons tourné 
dans toute la région. 

L’hiver, je travaillais comme machiniste à 
l’Éden pour installer les opéras et opérettes, 
j’étais intermittent. Je chantais l’opéra (dans 
la famille, nous chantions tous).

Nous profitions des hivers, pour remettre 
aussi en état notre tir.

Mon meilleur souvenir de l’Éden, c’est 
Luis Mariano, pendant qu’il attendait son 
chauffeur, les filles lui arrachaient sa chemise 

pour avoir un bouton. Je l’ai toujours estimé, 
parce qu’il était très simple. Après sa mort je 
suis allé voir sa tombe qui est toujours fleurie.

Nous habitions Andrézieux, où un grand 
garage nous permettait d’entreposer notre 
matériel. Andrézieux a bien changé, c’était 
pourtant le dernier village où je ne voulais 
pas habiter. La vogue d’Andrézieux n’était 
pas une bonne fête, les commerçants ne 
participaient pas. Walter et Roger, mes 
enfants ont continué la tradition en étant 
forains tous les deux.

Je me souviens des frères Guillot, Marius 
et Jeannot, c’étaient des casse-cou. Ils entre-
posaient leur matériel (le globe infernal) 
chez moi, leur numéro était exceptionnel.

Stand d’Irma et Édouard.
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En 1982, l’année de la neige, on a pensé 
que la maison de retraite n’avait pas de 
lumière (comme tous les habitants), nous 
avons prêté notre groupe électrogène. Les 
pompiers ont tout dégagé pour que nous 
puissions y avoir accès. J’étais très copain 
avec Dédé Pivot (responsable de la caserne 
des pompiers).

Nous avons beaucoup travaillé dans notre 
vie. En décembre, nous allions installer un 
stand de cartes de Noël place du Peuple. 
C’était beaucoup de préparation parce que 
nous devions mettre une à une les cartes 
sous enveloppe cellophane, mes enfants, ma 
soeur, mes parents ; toute la famille s’inves-
tissait.

Tout le monde nous connaissait sur les 
places, quand je suis arrivé à la maison de 
retraite, on m’a reconnu. J’ai tellement de 
souvenirs, que ce n’est pas la peine de tous 
les marquer.
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À Andrézieux, la société de pétanque est 
partie de chez moi. Avec mon ami Marcel  
Liversain et ses frères, Pierre Velay et mes 
amis forains, on a décidé, un jour d’aller 
jouer sur la place Barriol et de faire une 
association avec Marcel comme président. 
On était les seuls, dans la Loire à faire un 
concours de nuit (en 1965) et on avait 
beaucoup de monde.

J’ai longtemps fait partie du comité des 
fêtes ; que de bons souvenirs, on montait les 
chars à la maison (boulevard Jean Jaurès) 
avec Jean Ortéga pour le corso.

La personne qui m’a le plus marqué, a 
été François Mazoyer. Un jour, on allait le 
chercher, il dormait, sa femme nous avait 
préparé le café en attendant qu’il se réveille, 
il était toujours disponible pour le comité des 
fêtes.

Irma était bénévole au comité de jumelage 
avec Neu-Isenburg. Que de beaux voyages 
nous avons faits, on était toujours bien reçu, 
les invitations nous faisaient plaisir. 

Au décès de ma femme, le maire de 
Neu-Isenburg m’a fait une belle lettre de 
condoléances.

Nous avons beaucoup d’amis sur la 
commune. Je n’ai que de bons souvenirs de 
cette ville et je n’en partirai pas puisque mon 
caveau est là.

 Édouard, témoignage recueilli 
en novembre 2012.

La Tribune Le Progrès, octobre 2011.
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La pétanque forézienne (février 1962). De gauche à droite : Antoine RIVOLLIER, 
Georges LIVERSAIN, Marcel LIVERSAIN, Édouard DARDICHON, non identifié, Maurice, 
M. FOURNIER et Roger LIVERSAIN.

Le char fleuri des reines d’Andrézieux-Bouthéon en juillet 1992.

Déchargement du vaisseau de La Pinta par des bénévoles (photo de 1995).Préparation d’un char par les Carnavaliers (photo 

de 1995).
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J ’ai vécu pendant 17 ans dans le 
quartier de La Chapelle. J’y ai 
rencontré des gens merveilleux, de 

toutes ethnies.  J’ai toujours eu du mal à 
comprendre les réactions des gens « de l’exté-
rieur » : « Tu habites La Chapelle, mais 
comment tu fais ! »

Personnellement, je n’ai jamais eu de 
problème. Il faut dire que je m’intéresse 
beaucoup aux autres. J’aime la vie des 
autres.

Dès mon enfance, j’ai baigné dans une 
atmosphère d’ouverture et d’entraide : 
mes parents étaient des gens extrêmement 
généreux qui ont toujours accordé leur aide 
aux gens de toutes origines et par la suite, 
mon mari et moi avons toujours eu une 
maison ouverte à tous.

Ce qui est étrange, c’est qu’il y a eu dès la 
naissance du quartier de la Chapelle des a 

priori négatifs à son égard.
Dès 1977, alors que la cité était peuplée 

essentiellement d’ouvriers qui travaillaient 
dans les usines nouvellement implantées, 
nous avons été regardés très durement. 

Bien qu’originaires des villages des 
environs, pour la population «  tradi-
tionnelle » d’Andrézieux, nous étions 
des « immigrés ». Les familles venues de 
l’étranger, à l’époque, se comptaient sur les 
doigts d’une main. Elles sont arrivées plus 
tard.

Toutes ces familles étrangères m’ont 
beaucoup apporté, et en particulier les 
femmes maghrébines  : elles m’ont appris 
leur cuisine, mais surtout j’ai été touchée 
et enrichie de leur confiance, de leurs confi-
dences.

Gisèle, témoignage recueilli en 2004.

La Chapelle
Heureux à La Chapelle

Groupe de femme au Centre socio-culturel Le Nelumbo (octobre 2013).
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À La Chapelle, 

À La Chapelle, il y a plus d’équi-
pements sportifs, d’écoles et 
d’immeubles que dans les autres 

quartiers. 
  Il y a aussi plusieurs centres de loisirs. 
  Par contre, il y a moins de magasins 
(magasins de jouets, fleuristes, boucherie, 
fromagerie ...), de restaurants, de garages. 
  Il y a aussi moins de jeux et de lieux de 
culture (théâtre, musée). 
  Il n’y a pas de mairie, pas d’administrations. 
  Il n’y a pas non plus de château ! Ni de 
tigres … !

Classe de CM2, école Arthur Rimbaud 
(2006-2007). Cengiz, Feriye, Josline, 

Cerher, Clément, Mallaury, Cathy, 
Hamda, Ayten, Djenneba, Paly, Manon, 

Alev, Esat, Marine, Raphaël, Gulçan, 
Tulay, Ipek, Ali.

Notre quartier, 
La Chapelle

Dans mon quartier, il y a beaucoup 
d’équipements sportifs (squash, 
boulodrome, palais des sports ...) 

Il y a plus d’écoles ici qu’à Andrézieux et 
Bouthéon.

Ici, il y a le lycée, le collège, les écoles 
primaires, la maternelle ...

Il y a plein de bâtiments (c’est bien) mais 
il n’y a presque pas de villas (maisons) et il 
en faut pour ceux qui en veulent.

À La Chapelle, il y a un centre de loisirs 
mais à Andrézieux, il n’y en a pas.

Ici, il manque des lieux de culte (mosquée, 
église, temple ...)

Il manque aussi des lieux pour faire les 
papiers, pour passer le permis, pour regarder 
des films au cinéma ...

Éthem, CM2, école Arthur 
Rimbaud (2006-2007)

La Chapelle.
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Ce puits est un modèle unique dans 
la région. Mon oncle paternel 
l’a construit avant la guerre de 

1914. La cabane en pisé date de 1910 et, 
contrairement à ce qu’on croit, ce n’était pas 
l’écurie du cheval. Le cheval qui actionnait le 
mécanisme du puits ne restait pas sur place.

À l’époque, il fallait à mon oncle trouver 
une technique pour irriguer ses cultures (il 
était maraîcher), car bien qu’en bord de Loire, 
on n’a pas le droit d’utiliser l’eau du fleuve 
pour l’arrosage. Il était donc allé voir un puits 
similaire à Authun, puis s’était lancé dans la 
construction de celui-ci. Il a fallu deux ans pour 
y parvenir (en travaillant surtout l’hiver, car 
en été, le maraîcher devait consacrer tout son 
temps à ses cultures).

Malheureusement, mon oncle n’aura pas 
beaucoup profité de son puits puisqu’il est 
mort dès le début de la guerre.
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Le puits a été construit entièrement en 
pierre, le système d’engrenage a été fabriqué 
par un nommé Verne ; il était alimenté par 
des sources venues du côté opposé au fleuve.

Un cheval actionnait le mécanisme en 
tournant autour du puits (les anciens 
chevaux de bois fonctionnaient de la même 
façon). L’eau montait et était ensuite 
conduite jusqu’aux cultures par de petits 
fossés appelés « bials ».

Quand j’étais petit, je faisais tourner le 
cheval pendant que mon père guidait l’eau. 
C’était un système intéressant, mais il avait 
un gros inconvénient : il fallait être plusieurs 
pour que cela fonctionne  : une personne 
pour s’occuper du cheval (si on le laissait 
seul, il faisait 4 ou 5 tours puis s’arrêtait, 
face à vous, et vous regardait travailler !), 
une ou deux personnes pour guider l’eau à 
travers les cultures.

En 1965, j’ai donc abandonné le système 
« à l’ancienne » et j’ai installé un moteur 
Berlioz pour faire fonctionner le puits.

Le puits Besson 

Cabane du puits Besson en 2005 située dans les Chambons.
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 Mécanisme du puits Besson en 2005

Nous cultivions 15 000 m2 en légumes 
(haricots, salades, choux …). Nous allions les 
vendre au marché de détail, place du Peuple 
à Saint-Étienne. C’était un dur métier. 
Cultiver, ramasser les légumes, se lever 
pour les marchés. On travaillait à partir de 
5 heures le matin et souvent, on n’avait pas 
fini à 20 heures, et ceci par tous les temps  : 
le froid, la pluie, la chaleur. Ramasser les 
haricots sous le soleil, je m’en souviens ! Ça 
me fait rire quand je vois les gens qui courent 
après le soleil ! 

L’été était une période de gros travail. 
On employait des travailleurs saisonniers, 
des « ramasseuses » et des gens pour faire les 
paquets de légumes. 

Je n’ai pas eu d’enfant, mais je ne les 
aurais pas incités à faire ce métier.

C’était dur, mais la campagne, à cette 
époque, était vivante. Quand on relevait la 
tête, on voyait à perte de vue les dizaines 
de têtes des travailleurs des champs. 

Source Tribune LP Antoine Besson 
expliquant le fonctionnement de la chaîne 
à godets qu’il tient à la main.

Dessin de Daniel Perrin
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Aujourd’hui, quand je reviens par ici, je suis 
souvent seul.

Beaucoup de choses ont changé, la façon de 
cultiver aussi. Aujourd’hui, on ne sait plus 
travailler la terre, on fait de grosses erreurs 
avec l’utilisation des produits chimiques. 
On sulfate les salades, c’est très mauvais. 
Pourtant, il existe des moyens de cultiver 
naturellement. Les puits qu’on a conservés, 
ce sont de vraies richesses, mais vu la quantité 
de nitrates. Ici, avant, sous les ormeaux, on 
trouvait des morilles. Aujourd’hui, c’est fini.

Aujourd’hui, le niveau de l’eau du puits 
est légèrement plus bas qu’autrefois, mais il 
est toujours « en eau ». C’est une chance qu’il 
ait été conservé et restauré, sur le conseil 
de M. Bruel, sans qui il serait tombé dans 
l’oubli alors que c’est un modèle unique 
dans la région. Par contre, ce système d’irri-
gation est encore courant en Afrique du 
Nord, notamment.

Monsieur Antoine Besson, 
témoignage septembre 2005

Travaux maraîchers chez Besson. De gauche à droite : Tanou Besson, Mme Escalon, Suzanne 
Perrin, Mère Besson (au centre), Florine Poulard, Jeannot Lafond, Juliette Lafond.
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Autrefois, sur le secteur, il y avait 
un médecin généraliste très 
polyvalent (il faisait des plâtres 

par exemple). Le père Fléchet était dentiste.
À Andrézieux, il y avait une petite 

clinique (l’actuelle maison de retraite Paul 
Grousset). On y opérait entre autre les 
appendicites (les Drs Girioux et Arnaud 
venaient de Saint-Étienne pour opérer). La 
sœur Saint-Joseph remplissait les fonctions 
d’anesthésiste (à l’éther).

Les soeurs de Bouthéon tenaient près du 
château une maison de retraite fréquentée 
par des personnes âgées aisées venues le plus 
souvent de Saint-Étienne. Il y avait une 
dizaine de chambres, on y servait de la très 
bonne cuisine.

Je me souviens très bien de leur machine à 
laver manuelle car après l’école, de 11 h 30 
à 12 h 30 nous allions au catéchisme chez 
les sœurs puis, en attendant le repas, nous 
étions régulièrement « invités » à tourner la 
manivelle !

À cette époque, seules les personnes âgées 
aisées allaient en maison de retraite. Les plus 
modestes restaient dans leur famille, les plus 
miséreux allaient à l’Hôtel-Dieu.

Texte collectif

La médecine à l’ancienne
Trousse 
médicale de 
la « sœur qui 
pique » avec 
seringue en 
verre réutilisable 
(récupérée lors 
de la destruction 
du couvent 
en1988).

Religieuses de l’Ordre des Sœurs Saint-Joseph parties 
après la guerre vers 1949-1950. Deux sœurs ont 
particulièrement marqué la commune : la sœur mère 
« Marie » et la sœur « Claire ».

La maison des sœurs Saint-Joseph à Bouthéon à gauche 
derrière la pompe.

Rue Catherine de Bourbon en 2005, l’immeuble à arcades 
a remplacé la maison des soeurs.
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Ma mère faisait partie du convoi 
arrivé en 1930 en gare de 
Châteaucreux, en prove-

nance de Pologne. Elle avait une vingtaine 
d’années. 

Tous fuyaient la misère et venaient en 
France à l’appel des sociétés minières de 
Saint-Étienne et des environs. Comme on 
le voit sur la photo, certains arrivaient en 
famille  ; ma mère, elle, venait rejoindre sa 
sœur qui vivait à Montbrison. 

À un moment donné, le gouvernement 
français a sommé les Polonais de se faire 
naturaliser ou de rentrer en Pologne. Tous 
sont restés. 

Là-bas, c’était la révolution bolchévique, 
retourner, c’était risquer la mort. Mon grand-
père a demandé à ma mère de ne pas rentrer. 

Tous les frères et soeurs de ma mère 
avaient quitté la Pologne, comme elle, pour 
la Belgique, le Canada. Elle ne les a jamais 
revus, ni son père qu’on voit ici auprès d’elle 
sur la photo.

Ma mère n’a pas travaillé à la mine : elle 
a trouvé du travail chez un jardinier ; c’est 
ainsi qu’elle a rencontré mon père, qui, après 
avoir été chef-cuisinier au Grand Hôtel à 
Saint-Étienne, avait dû se reconvertir dans 
l’agriculture pour cause d’allergie.

Ma mère aurait aimé que j’apprenne sa 
langue. Je ne l’ai jamais fait. Je le regrette.

François, témoignage recueilli en 2006

Anna, ma mère

Anna et son père

Arrivée des Polonais à Châteaucreux.
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Je suis arrivée à Andrézieux par 
le train, en quittant Clermont-
Ferrand, grande ville d’Auvergne.
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Norbert, mon fiancé, me fit visiter le foyer 
de jeunes travailleurs où il passa deux années 
sympas, puis la forge où il travaillait très dur 
après avoir quitté la ferme familiale d’Usson-
en-Forez. Là-bas, 
à la campagne, 
j’ai découvert la 
profession agricole 
suivant le climat et 
les saisons.
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Norbert, lui aussi, 
avait « immigré » 
à La Chapelle, 
que nous avons 
vue se construire, 
s’agrandir et évoluer 
par sa population venue de toutes parts, 
même autre que la France ; où parfois nous 
avons été inquiétés de l’entourage.

Mais nous y avons trouvé le modernisme, 
une certaine entente et nous nous y sommes 
sentis heureux. Nous sommes arrivés à une 
époque où tous les commerçants gagnaient 
encore leur vie, jusqu’à l’arrivée des Leclerc 
et compagnie.

Monsieur et Madame Mazoyer et 
Monsieur Jean-Claude Schalk ont fait de 
grands travaux de voirie, de sécurité, au 
niveau des logements, des commerces, de 
la culture pour tous, de la richesse scolaire, 
sportive. Bravo aux élus.
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Nous sommes en copropriété depuis 
1982. Nous avons 
choisi cette résidence 
dans ce quartier 
que nous aimions, 
malgré beaucoup 
de questions sur 
l’avenir.
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Norbert est actuel-
lement en retraite 
bien méritée. Pour 
lui, le sport marche, 
les boules, les copains, 

l’ordinateur. Quant à moi, je fréquente la 
Casa, lieu très culturel où je pratique l’infor-
matique, bientôt l’internet, l’initiation aux 
activités manuelles, les sorties, le tout avec les 
autres dans une bonne ambiance. 

Merci à tous.

Marie-Thérèse, 
témoignage recueilli en 2005

Tranche de vie

Immeuble les Arcs (photo de 2014).
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Je suis née à Paris en 1906. Nous 
vivions, mes parents, mes frères et 
soeurs et moi rue Baudricourt dans 

le xiiième arrondissement.
Pendant la guerre de 1914 - 1918, alors 

que nous subissions déjà les bombardements, 
une épidémie terrible de grippe espagnole 
s’est déclarée. Cette maladie, foudroyante, 
s’apparente au choléra. En 1918, la France 
a connu plus de morts dues à cette épidémie 
qu’à la guerre. Il n’y avait plus assez de bois 
pour faire les cercueils.

J’ai perdu, à un mois d’intervalle, ma 
petite soeur et mon petit frère qui avaient 
deux et quatre ans de moins que moi. J’avais 
10 ans.

J’ai attrapé la grippe moi aussi mais j’en 
ai réchappé. Je pense avoir été sauvée par les 
beefsteaks de cheval 
qu’on me faisait 
manger presque 
crus. 

La même année, 
je suis tombée de 
la rambarde du 
troisième étage 
sur laquelle je 
m’amusais à glisser : 
cette fois encore la 
mort n’a pas voulu 
de moi.  Je m’en suis tirée avec quelques 
points de suture, et le lendemain, j’étais à 
l’école ! 

Maintenant que j’ai 100 ans, je me 
demande si la mort va vouloir de moi un 
jour! Je crois que je suis comme les pneus 
Michelin, increvable !

Toujours est-il qu’ayant vécu tous ces 
malheurs, mon père a décidé de nous 
faire quitter Paris. Il nous a emmenés en 
Auvergne, à Arlanc. Pour moi, cela repré-
sentait un énorme changement.

h
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§
§

Après être allée à l’école jusqu’à 14 ans, 
j’avais eu le temps de commencer à travailler 
(à l’époque on commençait jeune), tout 
d’abord chez de petites couturières où j’ai 
appris mon métier, puis chez un tailleur et 
enfin, comme j’étais douée, comme ouvrière 
chez Chanel.

Nous cousions entièrement à la main les 
robes perlées de « ces dames ». Nous avions 
notamment comme clientes Madame 

Pompidou et Sa 
Majesté la Reine 
d’Angleterre. Une 
fois, j’ai eu l’occasion 
de voir « Coco ». Elle 
n’était pas belle, 
mais très intelli-
gente. Elle créait ses 
propres modèles, 
on peut dire qu’ 
« elle s’est faite toute 
seule ». Elle était 

d’origine auvergnate et fut tout d’abord 
modiste (d’ailleurs, elle portait toujours 
un chapeau et on ne savait pas si elle était 
blonde ou brune) et, de fil en aiguille, elle a 
acheté toute la rue Cambon à Paris.

La Maison Chanel avait donc à l’époque 
de nombreux ateliers dans cette rue. 

Les 100 printemps  de Baptistine-Marie

Coco Chanel.
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Celui dans lequel je travaillais était dirigé 
par une patronne très humaine. On avait le 
droit de chanter les chansons de Tino Rossi, 
dont toutes les filles étaient amoureuses, 
celles de Luis Mariano. Maintenant, les 
chanteurs sont des cloches ! 

C’était une bonne maison, nous étions 
augmentées régulièrement. Par contre, la 
patronne était très pointilleuse sur l’horaire. 
Il y avait une pointeuse et pour 5 minutes 
de retard, on nous déduisait une heure. Mais 
on était malignes, on se passait la carte ! Je 
me souviens qu’une copine « pointait »  à ma 
place pendant que j’allais voir les nouveautés 
aux Galeries Lafayette !
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§
§

Nous étions un groupe de « midinettes » 
très franches, pas jalouses et on a bien ri 
toutes ensemble !

À midi, on mangeait dans un petit 
restaurant rue Saint-Honoré pour pas cher 
du tout, puis on allait prendre le café juste en 
face dans un petit salon où le café était bon 
et pas cher. Ce salon était fréquenté par des 
homosexuels que nous trouvions tous gentils, 
honnêtes, et surtout pas grossiers (si j’avais à 
me faire des amis aujourd’hui, je les choisirais 
dans cette communauté). Ils disaient en nous 
voyant entrer : « Voilà nos petites midinettes ! »

Les 100 printemps  de Baptistine-Marie

Mode des années 30.
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Le dimanche, nous allions dans un petit 
bal: « Le palais des fleurs ». Pour y entrer, 
les hommes devaient être bien habillés, ils ne 
devaient pas porter la casquette !

Nous dansions le fox-trot, le charleston, 
le « chimi ». Ma soeur dansait très bien le 
tango.

J’ai connu « les années folles » et je peux 
dire que j’ai vu de très belles 
choses que beaucoup ne 
pouvaient pas se payer — 
nous avions un cousin dans 
l’armée qui nous fournissait 
des billets d’entrée au 
Moulin Rouge, au Moulin 
de la Galette. Ma soeur et 
moi allions dans les grands 
théâtres, au Bataclan. À 
Montmartre, il y avait des 
bars où l’on buvait dans des 
crânes de morts.

h
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§
§

Quand mon père a décidé que nous 
quittions Paris, j’ai donc complètement 
changé de vie. Chez Chanel, où je travaillais 
depuis cinq ans, on m’a dit qu’on me 
garderait ma place, que je pourrais revenir 
quand je voudrais.

J’avais un petit copain prénommé Albert 
avec qui j’avais fait des projets de mariage. Le 

dimanche, j’allais manger chez ses parents. 
Mais une fois arrivée à Arlanc, mon père 
n’a pas voulu que je reparte. Il pleurait, il 
me disait  : «  Qu’est ce que je vais devenir 
sans toi  ?  » Moi, j’aimais tellement mon 
père, je trouvais qu’il avait déjà tellement 
souffert je n’ai pas eu le courage de le laisser. 
Vous savez, j’ai dit un jour : « Il n’y a qu’un 

homme que j’ai vraiment 
aimé dans ma vie, c’est 
mon père ». Il était délicat, 
il avait de l’éducation, je 
ne l’ai jamais entendu être 
grossier, jamais il n’a levé 
la main sur moi. Des papas 
comme lui, il n’y en a plus.
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§
§

Alors, à Arlanc, près 
de lui, j’ai commencé une 
nouvelle vie.

Invitée au mariage d’une jeune fille, 
on m’a attribué un cavalier qui avait eu 
le premier prix de valse et de bourrée — il 
était même passé aux actualités. Mon père 
voulait que je l’épouse : « Prends-le, tu ne le 
regretteras pas ». 

Moi, je le trouvais trop petit et pas très 
délicat. J’attendais de la part d’un mari 
des attentions, des mots doux — mon petit 
copain, à Paris, m’appelait « Chérie ». Alors 
que ce garçon-là savait cueillir les champi-
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gnons, traire les vaches, mais pour les petits 
mamours … Il faut dire que le pauvre ne 
pouvait pas donner ce qu’il n’avait pas reçu : 
il venait d’une famille de paysans dont la vie 
était dure. Ils passaient leur vie à l’écurie. 
Mes beaux-parents 
se vouvoyaient, 
jamais je ne les ai 
vus s’embrasser 
ni embrasser leurs 
enfants. Mon mari 
vouvoyait ses frères 
et soeurs ! C’est 
dur la campagne, 
vous savez, surtout 
l’Auvergne. Chez 
moi, mes parents s’embrassaient et nous 
embrassaient.

Pourtant, mes beaux-parents m’ont 
toujours bien reçue, mon mari était un brave 
homme, très vaillant. Il travaillait aux Ponts 
et Chaussées. Il a tenté de passer le concours 
pour être chef, mais il n’y est jamais arrivé, il 
n’avait pas pu faire de longues études.
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§
§

Moi, j’ai toujours travaillé, comme retou-
cheuse pour toutes les boutiques d’Arlanc, 
tout en élevant mes enfants. On me sollicitait 
beaucoup, j’avais trop de travail, même le 
dimanche, et mon mari me disputait !

Et puis il y avait notre petite famille ! Je n’ai 

eu ma première machine à laver qu’à 60 ans. 
Jusque-là, j’avais toujours tout lavé au ruisseau 
(du linge bien blanc qui sentait bon !).

Si pendant la première guerre mondiale 
nous n’avions pas souffert de la faim, pendant 

la seconde, si, 
beaucoup. Même 
avec de l’argent, 
on ne trouvait 
rien. J’avais des 
enfants, je faisais 
moi-même le pain.

Mais vous savez, 
ce n’est pas l’argent 
qui fait le bonheur.

Savez-vous ce 
que j’ai fait pendant la guerre ? Une jeune 
fille des environs, âgée de 20 ans, s’est 
retrouvée enceinte de son patron qui en avait 
50. Évidemment, il ne fallait pas que ça se 
sache. Le médecin est venu me voir et m’a 
demandé si je voulais bien prendre l’enfant : 
j’ai accepté. Tout le monde a cru que c’était 
le mien. « Eh oui, c’est encore un garçon ! », 
disais-je ! La voisine, tout de même, s’étonnait 
de ne m’avoir pas vue enceinte, et comme le 
médecin passait souvent voir le bébé, le bruit 
a couru qu’il s’intéressait à moi ! Moi, je 
laissais dire. Cet enfant a grandi chez nous 
jusqu’à l’âge de trois ans où la famille de sa 
mère est venue le chercher.
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Il y a dix ans, je suis arrivée à Andrézieux-
Bouthéon. Au début, je participais au Club : 
nous faisions de beaux voyages.

Mais aujourd’hui, tous mes camarades de 
cette époque sont morts.

À mon arrivée à la maison de retraite, j’ai 
pleuré tellement qu’un sillon s’était creusé 
sur mes joues. Mais maintenant je suis ravie, 
j’adore le personnel d’ici.

En 2006, nous avons fêté mes 100 ans, 
Monsieur le Maire m’a embrassée ! Je suis 
très fatiguée, j’ai « des pieds de facteur », 
mais vous voyez, je suis restée midinette *, 
j’ai toujours du N°5 de Chanel !
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§
§

Mon mari est décédé à l’âge de 78 ans. S’il 
avait vécu, il aurait aujourd’hui 104 ans. 
J’ai deux garçons, 7 petits-enfants, et je suis 
quatorze fois arrière-grand-mère. Oui, j’ai 
eu une belle vie, je n’ai pas de regrets, il ne 
faut jamais rien regretter, vous savez.

J’ai connu des époques formidables, 
j’ai vécu les deux guerres. Parfois, j’essaie 
de compter combien de présidents de la 
République j’ai vus en exercice: Raymond 
Poincaré (j’avais 10 ans), Vincent Auriol, 
qui avait un couple exemplaire, René Coty 
(adorable), Félix Faure, Paul Doumer, 
assassiné en sortant de son bureau, Gaston 
Doumergue, De Gaulle, Pompidou, Giscard, 
Mitterrand, Chirac et Nicolas ! (Ah, ce 
Nicolas !). Mais j’en oublie, non ?

Baptistine-Marie 
Témoignage recueilli en 2006

* En effet, Madame Ferragne était très coquette, elle portait  une «petite robe noire» et du vernis aux ongles, et on la 
sentait toujours très sensible à la beauté, des êtres comme des objets.

Extrait de l’Envol 2006.
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J’aime la piscine.
Fersiye

J’aime, j’aime pas
Textes d’élèves classe CM1 école Arthur Rimbaud 2006-2007

J’aime les jeux
Je n’aime pas parce qu’il y a trop de choses 
trop de bâtiments et trop de magasins
Ça veut dire que c’est trop serré.

Raphaël

J’aime mon immeuble et le magasin ED.
Je n’aime pas le bruit des voitures.

Gülçan

J’aime la piscine, les fleurs.
Hamda

J’aime le grand stade.
Paly

J’aime l’école, le parc, le gymnase et la piscine
Je n’aime pas le marché et quelques habitants.

Marine

La Loire
À La Chapelle
Marché
À l’école
Il va à Chocoline
Social
Oiseau
Nelumbo.

Marine
Loire
Au parc
Poisson
Il va à E.D.
Social
Chapelle
Il va à Chocoline
Nélumbo
École

Alev

J’aime La Chapelle car il y a beaucoup de fêtes (le carnaval),
J’aime aussi ma maison
Je n’aime pas les jeunes qui restent vers Chocoline parce 
qu’ils te disent des gros mots.
Je n’aime pas quand les jeunes du quartier brûlent des 
voitures le soir. Je pense aussi qu’ils vont trop vite et que ça 
pourrait faire un accident avec d’autres voitures. C’est très 
dangereux.

Tulay
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J’aime …
Autour d’Andrézieux-Bouthéon 
La Chapelle, tout le monde dit que «ça 
craint» (bagarres, voitures brûlées, 
dérapages …) ; mais moi, ça fait 16 ans que 
j’y habite et je n’ai jamais eu de problème. 
Les gens sont restés sur l’impression du 
début. Avant, « ça craignait », maintenant, 
ça craint plus.

Leackim

J’aime bien !
À Andrézieux-Bouthéon, il y a une 
majorité de personnes étrangères, ce n’est 
pas pour autant qu’on se sent mal.
Le quartier de La Chapelle est un lieu 
dynamique, on voit toujours des gens.
Les jeunes jouent au football tandis que les 
grands sont au travail ; mais aussi devant 
Chocoline car il n’y a pas de travail pour 
tout le monde …
Les gens qui vivent à la Chapelle sont 
sympathiques, contrairement à ce que 
disent les rumeurs négatives qu’on entend 
dans les autres villes.
Dans ce quartier, il y a des personnes 
gentilles, même si d’autres ne respectent 
personne.

Un lycéen

J’aime l’ambiance à l’internat
Je n’aime pas certains cours
J’aime aller acheter à manger et à boire 
à E.D.
Je n’aime pas certains professeurs
J’aime l’ambiance de la classe
Je n’aime pas les horaires stricts de l’internat
J’aime pouvoir regarder la télé le soir
Je n’aime pas faire une heure d’étude le soir
J’aime jouer sur mon PC portable
Je n’aime pas lorsqu’il pleut
J’aime l’humour des pions
Je n’aime pas devoir attendre six heures 
le mercredi
J’aime l’odeur de l’usine de café
Je n’aime pas les repas du soir à l’internat.

Un lycéen

Textes d’élèves du lycée Pierre Desgranges 2006-2007



Histoires singulières n°3 - 2014 51

Mecs  des  Quartiers
Comme chaque matin,
je descends du train
pour aller en cours
En regardant les tours,
Je me mets à rire :
Ça pourrait être pire.
Blacks, Blancs, Beurs
Sont solidaires
Mes vrais frères
Sont absents à Bouthéon :
C’est tout ce que je ressens
Un patelin où beaucoup 
De mecs font les malins
26 piges, chômeur, vit
chez sa mère, en BMW
fait la sortie des lycées
pour se la péter
Fait le mec des quartiers,
Défoncé, en tirant sur du pneu,
En estimant être rebeu.
La sonnerie retentit : 
Sur la pointe de ce bic,
Je te kick.

Un lycéen 

Calligramme et texte d’élèves du lycée Pierre Desgranges 2006-2007



Histoires singulières n°3 - 201452

J’aimerais bien qu’il y ait plus de jeux et aussi j’aimerais bien qu’il 
y ait beaucoup de maisons et beaucoup de jardins et aussi des gens 
qui me racontent des choses et qui sont gentils avec moi. Et aussi 
j’aimerais bien qu’il y ait plus d’écoles. Et aussi, quand j’étais toute 
petite il y avait presque rien et maintenant  il y a plus de trucs 
qu’avant et aussi quand j’étais petite, j’étais plus belle. Et puis 
aussi, j’aime bien les glaces et les barbes à papa.

Calligrammes
Classe CM1 école Arthur Rimbaud 2006-2007
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J’aime bien mon immeuble, j’aime bien les pommes, j’aime bien 
les clémentines, j’aime bien les cerises, j’aime bien les fraises, 
j’aime bien ma chambre, j’aime bien tout.

À la Chapelle, j’aime les jeux et j’aime pas parce-qu’il y a trop de 
choses. C’est à dire, il y a trop de bâtiments et trop de magasins.
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L a verrerie d’Andrézieux fut,  en son 
temps, la plus moderne d’Europe. 
Fondée en 1881 pour la fabri-

cation des verres de couleurs, elle avait 
aussi un four pour verres à vitres et de 
couleurs de 10 creusets et employait 100 
ouvriers.  Une grève 
immobilisa la 
verrerie en 1890, 
puis une seconde 
en 1899.

Les firmes de 
maîtres verriers 
se succédèrent 
à Andrézieux  : 
Monsieur Pelletier 
le fondateur fut suivi de Saumont et 
Gendre, Souteyran-Saumont, Valentin 
Mesmer. La firme Mesmer devint la  
Compagnie industrielle de verrerie à 
vitres. En 1892, on avait établi deux fours 
à bouteilles. En chômage de 1904 à 1915, 
cette verrerie se spécialisa en verres  photo-
graphiques pour l’Armée, puis en verres à 
vitres. Le 5 mars 1919 un incendie arrêta 
son fonctionnement.

Après réparation, on fabriqua le verre cathé-
drale, les verres armés, striés, martelés. Mais le 
14 février 1921, un nouvel  incendie détruisit en 
partie les bâtiments. En 1923, on y installa un 
procédé tout moderne, le procédé Foucault, 
qui consistait à étirer mécaniquement le verre 
entre des rouleaux d’amiante, et à supprimer 
ainsi le soufflage, le fendage et la « recuisson ».

h
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§
§

Très vaste, cette verrerie occupa jusqu’à 
400 ouvriers. Être maître verrier, c’était 
déjà presque un titre, puisqu’un gentil-
homme pouvait sans déroger, pratiquer 

cet art … En 1923, 
un souffleur de 
vitre arrivait à 
gagner 1600 francs 
de l’époque par 
mois. Dans la 
verrerie à bouteilles, 
les salaires étaient 
de 30 francs par 

jour. Dans le verre blanc, ils 
variaient de 25 à 40 francs par jour.  La 
verrerie d’Andrézieux a éteint ses foyers 
depuis fort longtemps.
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§
§

Transformés en tannerie avant la 
seconde guerre mondiale, les bâtiments 
de la verrerie d’Andrézieux ont été trans-
formés pour une affaire de négoce de bois 
(société Money, ancienne maison Scibour-
Rebeaud).

Texte et photos provenant du livre 
Mémoire en images Andrézieux-Bouthéon de 
Marie-Louise Robin, éditions Alan Sutton, 

37 300 Joué-les-Tours

Un seul site aux multiples
De la verrerie d’Andrézieux au négoce de bois et 

Verrerie d’Andrézieux souffleurs et cueilleurs

La  verrerie 
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Il s’agissait de ne pas laisser échapper 
deux opportunités. À Andrézieux, 
un site industriel sans activité : une 

ancienne verrerie, construite en 1917  et qui 
n’avait été opérationnelle que quelques années.

À Luneville, une affaire de mégisserie qui 
ferme, dont la maîtrise et la main d’œuvre 
sont prêtes à se délocaliser. Elle trouve à 
Andrézieux un site idéal pour l’installation 
d’une tannerie-megisserie. 5 000 m2 de terrain, 
3 000 m2 couverts, branchement SNCF et 
surtout proximité de la Loire avec prise d’eau, 
station de pompage et château d’eau — il faut 
savoir que les besoins en eau d’une tannerie 
sont énormes. Enfin possibilité de logement 
immédiat de tout le personnel (maîtrise et 
main d’œuvre) et leur famille.

Une association est donc décidée entre 
le directeur technique « venu du Nord », 
M. Balastre  , et le propriétaire du site, 
M.  A.  Langlade. La S.A.R.L. Balastre & 
Langlade est née en 1931.

En 1946, suite au départ  de M. Balastre, M. 
Jean Langlade le remplaçant, la société devient : 
Tannerie et megisserie forezienne Langlade & Cie.

Activités
Cette tannerie travaille principalement les 

ovins (moutons et agneaux), les caprins (chèvres 
et chevreaux) et les cuirs légers (veaux  et antilopes) 
etc. Sa production annuelle est d‘environ  150 000 
peaux  et 25 tonnes de laine.

Approvisionnement

Les peaux brutes, originaires de France, 
sont achetées aux enchères publiques à des 
marchés aux cuirs ou halles aux cuirs dans 
des centres spécialisés (Paris, Lyon, Dijon, 
Bordeaux, etc.) et sont livrées en état de 
conservation, séchées ou salées.

Débouchés

Alors commence le travail de tannage  qui 
va transformer une peau brute, laineuse ou 
poilue, en un cuir souple et doux pour vêtements, 
pantoufles, sièges, maroquinerie, etc.

Suite à une conjoncture nationale et inter-
nationale très défavorable la société cessera 
son activité « en douceur » en 1965.

Annie Langlade, 
témoignage recueilli en 2006 

transformations
matériaux, en passant par la tannerie-mégisserie.

* Tannerie des peaux de chevreaux et d’agneaux

1938

La Tannerie L’atelier

En 1930, une tannerie-megisserie *
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C’est en 1967 que la société Scibour, 
employeur de mon mari, s’est 
installée sur la commune d’André-

zieux, à l’emplacement des anciennes 
verreries, lieu qui avait aussi  abrité une 
tannerie pendant plusieurs années.
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§
§

Il s’agissait d’une petite structure 
familiale d’une dizaine de personnes, alors 
implantée dans le quartier de Bellevue à 
Saint‑Étienne, dans laquelle mon mari avait 
d’abord fait quelques missions d’intérim, 
puis avait été embauché en 1962. Expro-
priée pour des raisons de réhabilitation du 
quartier stéphanois, la société s’est trouvée 
dans l’obligation de se délocaliser. Lors du 
déménagement à Andrézieux, la secrétaire 
n’ayant  pas souhaité suivre, le poste m’a été 
proposé, je l’ai accepté, j’ai donc laissé mon 
emploi à Saint-Étienne et c’est ainsi que 
nous sommes devenus Andréziens !
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§
§

Mon mari entretenait avec Monsieur 
Rebeaud, le patron, des rapports particu-
lièrement cordiaux, voire même amicaux, 
et ce dernier s’était préoccupé de nous 
trouver une petite maison à louer, juste en 
limite Andrézieux/Saint-Just, mais sur 
Saint-Just. Néanmoins, nous  nous sommes 
immédiatement sentis Andréziens à part 
entière, que ce soit dans la fréquentation 
des commerces, des écoles, de la paroisse. 

Lorsque nous sommes arrivés, nous avions 
un petit garçon, et ensuite sont nées ici nos 
deux filles, à la clinique de « la Joffrette », rue 
Girinon. Après la petite maison, pour des 
raisons de commodités, nous avons habité 
l’immeuble, le Régent, puis en 1975, nous 
avons fait construire et nous avons intégré 
le lotissement du Clos des Pins, géographi-
quement situé à proximité de notre lieu de 
travail.
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§
§

La société Scibour, Henri Rebeaud & fils 
était essentiellement axée sur le commerce 
du bois destiné à l’ébénisterie, à la menui-
serie. D’abord stéphanoise, créée par le 
père de Monsieur Rebeaud,  l’affaire  avait 
été complétée par ce dernier d’une scierie 
située à Bourg-Argental, d’où le nom déposé 
de Scibour.  Le déménagement sur le site 
Andrézien des ex-verreries devait permettre 
un regroupement de l’ensemble mais 
également de développer le négoce de tous les 
matériaux bois et dérivés qui arrivaient en 
force sur le marché.

Plusieurs mois avant le déménagement, 
c’est le fils Rebeaud, Jean-Jacques, qui avait 
préparé l’opération sur place. L’impression 
gardée à mon arrivée est celle d’une 
immense et vieille usine presque à l’état 
d’abandon, puisque sans activité depuis un 
certain temps, avec une très haute cheminée 
s’élevant vers le ciel. Je me souviens aussi 
d’avoir eu conscience que l’installation néces-
siterait d’énormes travaux et d’énormes 

Le négoce du bois
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investissements. L’accès se faisait par un 
espace important en terre battue pouvant 
faire fonction de parking pour les clients et le 
personnel et permettre surtout le va et vient 
des véhicules de livraisons ou d’expéditions.

Seulement la moitié du personnel 
stéphanois avait accepté de suivre, il a fallu 
recruter de nouvelles personnes, s’adapter, et 
surtout faire face à un très grand malheur : 
le décès accidentel de Jean-Jacques Rebeaud,  
au cours de l’été 1967. Le choc a été terrible 
pour Monsieur Rebeaud et sa famille, pour 
la société aussi, en pleine période d’instal-
lation et de mutation.
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§
§

Dans un premier temps, la priorité était 
de poursuivre l’aménagement de la partie 
couverte appelée « le dépôt » avec l’installation 
de sortes de rayonnages nécessaires au stockage 
des longs et lourds panneaux de mélaminés 

et contreplaqués divers. À cette époque, le 
travail était très physique, il fallait manuten-
tionner manuellement billots et plateaux, 
que ce soit à l’arrivée des approvisionne-
ments ou au chargement des camions pour les 
livraisons. « Le dépôt »  abritait aussi un espace 
« bureaux »,  restreint et sommaire, où j’ai le 
souvenir d’avoir eu parfois très froid ! En mai 
1968, le gendre de Monsieur Rebeaud est venu 
le rejoindre et le seconder.  

L’installation s’est étalée  sur deux ou trois 
ans avec des investissements en matériels qui 
amélioraient les conditions de travail. Au 
cours des années suivantes, l’élargissement 
des gammes de produits et  l’évolution de 
la société, ont conduit à la construction, 
« en bas », à l’arrière du bâtiment, côté 
actuellement autoroute,  d’un hangar 
de 700 m2  réservé au stockage des billots 
de bois de différentes essences, y compris 
les bois exotiques, (hangar ouvert pour 
permettre un bon séchage du bois), avec un 

La société dans les années 1970
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espace pour le traitement de ces bois lorsque 
nécessaire et un petit bureau de chantier 
sous forme d’une petite cabane. La partie 
haute, « le dépôt » pouvant ainsi être réamé-
nagée pour un stockage plus fonctionnel des 
dérivés en panneaux, l’accueil des chariots 
élévateurs, des camions le soir au retour de 
tournées, mais aussi l’aménagement de cinq 
vrais bureaux : accueil, secrétariat, compta-
bilité, direction, …
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Monsieur Rebeaud est décédé d’une 
crise cardiaque l’été 1975. Mon mari en 
a éprouvé une grande peine. Depuis 1962 
qu’il travaillait à ses côtés, qu’il l’accom-
pagnait  souvent dans ses déplacements 
d’achats de bois, il s’était créé entre eux 
des liens de confiance très forts. Ce fut un 
coup dur pour tous et pour l’entreprise. 
Serge, son gendre, aidé d’un jeune adjoint 
embauché depuis un an ou deux, a pris la 
difficile relève. Tous les deux, chacun dans 

son rôle, ont su trouver une bonne répar-
tition des responsabilités et former une 
bonne équipe. 

La clientèle s’est élargie à toutes les entre-
prises du bâtiment utilisant du bois ou 
dérivés, le négoce fortement diversifié avec des 
ventes sur place et l’organisation de tournées 
de livraisons,  sur Saint-Étienne, sur la  
Loire et la Haute-Loire, sur le Puy-de-Dôme 
selon des fréquences planifiées. L’effectif s’est 
étoffé. Les commandes se prenaient soit par 
téléphone, soit via 3 à 4 représentants qui 
visitaient la clientèle. Nous devions être une 
quinzaine de personnes sur place, plus les 
représentants.

En 1980, après deux impacts successifs de 
foudre en 15 jours sur la grande cheminée,  
il a été décidé d’en réduire la hauteur : de 
45 mètres à l’origine, elle est actuellement à 
37 mètres. 

Au cours des années suivantes,  d’autres 
investissements se sont succédé, entre autres, 
à l’arrière, côté Loire, le remblaiement de 
toute une partie en pente restée inutilisée.  

Stockage du bois en 1996
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En 1995, « en bas » dans le prolongement et 
identique au premier, la construction d’un 
second hangar ouvert de 700 m2.

Mon mari a travaillé 32 ans et moi-même 
30 ans à la Scibour jusqu’à notre départ 
à la retraite. Marie-Josée, Jean-Jacques et 
d’autres aussi y ont fait toute leur carrière. 
Je garde le souvenir de certains chauffeurs et 
représentants : Victor, Joseph, Jean-Pierre, 
Valentin dit Tintin, Hubert et d’autres.

Aucun de ses enfants ne souhaitant prendre 
la suite de l’affaire, quelques années avant 
son départ à la retraite, afin de conserver 
la pérennité des emplois, Monsieur Bailo a 
accepté la proposition de rachat du groupe 
Money-Distribution, groupe national aux 
origines profondément ancrées dans le bois et 
le négoce bois et dérivés.  Depuis, le site a subi 
quelques aménagements nouveaux — de ce 

que l’on peut en voir extérieurement, il a été 
rafraîchi, clôturé au niveau de l’entrée, fermé 
par un grand portail. Surtout, l’activité s’y 
poursuit ce qui est important !
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§
§

Natifs du Puy-de-Dôme, venus jeunes 
mariés à Saint-Étienne, nous nous sommes 
sentis tout à fait à l’aise dès notre arrivée 
à Andrézieux. Nous nous y sommes fait 
beaucoup d’amis. Depuis 1967 la commune 
d’Andrézieux-Bouthéon s’est beaucoup 
transformée et elle évolue encore. Bien sûr, je 
déplore un peu la perte des petits commerces, 
mais je m’y sens toujours aussi bien.

 Témoignage de Liliane D., 
recueilli en mai 2012.

Photo de l’arrière du bâtiment- 2013
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J ’ai commencé ma vie de travailleur 
en 1951. J’avais 14 ans. J’habitais 
Saint-Just-Saint-Rambert, puis 

Chambles et je venais travailler chez Barriol 
et Dallière à vélo (Je ne savais pas que j’y 
resterais 46 ans !).

On travaillait du lundi au samedi, de 
5 h à 13 h 30. On nous donnait un quart 
d’heure pour manger. En tout, cela faisait 
50 heures par semaine. Mais en plus de cette 
journée de travail, j’allais ensuite travailler 
à la scierie Fournel (l’actuelle station Total), 
ce qui me faisait 60 à 70 heures de travail 
par semaine ! Et il m’arrivait aussi d’aller 
faire des extras à l’actuel restaurant « La 
Roseraie » (à l’époque : restaurant Forissier, 
dit « le Diable ») ! 

À l’époque, le travail ne manquait pas, on 
pouvait faire plusieurs journées de travail 
en une. Si j’ai commencé à travailler aussi 
jeune, c’est que mon père ne pouvait pas me 

payer des études. D’ailleurs, il pensait que 
le certificat d’études ne servait à rien ; alors 
il m’a dit : « Au boulot ! » Mais par la suite, 
je me suis battu pour que mon frère puisse 
continuer l’école.
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§
§

Aujourd’hui j’ai 68 ans. Je suis retraité 
mais j’ai de l’énergie « à revendre ». 
Ces dernières années, j’ai pris des cours 
d’espagnol, de rock, de danse latino, et 
j’envisage de m’inscrire dans un club 
de recherches archéologiques. Pour bien 
vieillir, il faut bouger, et surtout avoir 
toujours des projets, même si on ne les 
réalise pas.

François, 
témoignage recueilli en  2006

Le travail dans les années 50

Avant Après
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Je suis native de l’avenue de 
Montbrison, entre le garage Julliard 
et le restaurant Perciaud. Je me 

souviens de mes années passées à l’école 
Jeanne d’Arc, avec mes copines Aimée et 
Antoinette. L’école était chauffée avec un 
poêle à charbon. Il y avait trois institutrices à 
l’époque (1935-1936) : Mlle Delmarty, Direc-
trice, pour la grande classe, Mlle  Chalone, 
pour la classe du milieu et Mlle Merley, pour 
la petite classe.

J’aimais aller au patronage avec Fanny 
Midroit et découvrir la petite bibliothèque.
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En fin d’année scolaire, on jouait pour la 
kermesse dans la cour de la salle d’œuvre (à 
côté de l’église). Pour le mois de Marie, en 
mai, nous allions fleurir la petite grotte sur 
la terrasse du jardin d’agrément de l’école.

J’ai quitté l’école à 14 ans, après le certi-
ficat d’études et le passage d’enseignement 
ménager à Montbrison où nous allions en 
train.

On a vécu des périodes très dures pour 
des enfants ! C’était la guerre ! On avait 
peur ! Il y avait des coupures d’électricité. 
Nous avons vu arriver des réfugiés belges 
qui se sont installés en face de chez nous. Je 
me souviens des deux filles qui allaient à la 
messe enroulées dans leurs grandes capes 
bleu-marine.

Une chose m’impressionnait : la prison 
d’Andrezieux (origine 1884). Elle se 
trouvait petite rue de la Baume, mon père 
me la montrait lors de nos promenades.

Après une partie de ma vie passée à 
Saint‑Étienne, je suis revenue vivre à Andre-
zieux où je rencontre toujours mes copines 
de classe.

Marie-Antoinette (dite Solange), 
témoignage recueilli en février 2010.

Mon enfance andrézienne

Ancienne prison petite rue de la Baume (photo de 2014).
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Je suis née en 1910 à Say, 
à proximité de Marcilly-Le-Pavé 
(aujourd’hui Marcilly-le-Châtel). 

C’est à Saint‑Étienne que j’ai rencontré 
mon futur mari qui travaillait dans une 
boucherie. Il venait du même village que 
moi. Quand nous étions petits, nous jouions 
ensemble. Je me souviens qu’il tirait mes 
nattes. Je ne lui en ai pas gardé rancune 
puisqu’ensuite, je l’ai épousé ! 

Nous avions des projets ! Après avoir versé 
un acompte pour l’achat d’une boucherie à 
Bellevue, la guerre est arrivée … Les horaires 
d’ouverture devenaient règlementés. Au vu 
des évènements, à notre demande, la proprié-
taire nous a gentiment rendu notre acompte.

En 1941, j’ai suivi mon mari à André-
zieux. Son patron ayant racheté la propriété 
des Cibaudes, il en est devenu le régisseur. 
Je me souviens que mon fils Robert venait 
d’avoir deux ans et j’entends encore ma 
mère me dire : « Fais attention, là-bas, il y a 
le Furan » !

Au début, ce fut difficile, j’avais du mal à 
m’habituer à cette nouvelle vie, je venais de 
la ville. Il y avait beaucoup de travail pour 
remettre en ordre la ferme, mais j’avais 
l’habitude de travailler ! Mon mari m’a aussi 
beaucoup aidée. Heureusement, la ferme 
était bien équipée. Elle avait de nombreux 
accès à l’eau dont 3 grands bacs équipés de 2 
robinets d’eau froide, dans la laiterie !

La ferme des Cibaudes

Boucherie de Saint-Étienne où travaillait M. Vignon (deuxième en partant de la droite)
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La ferme des Cibaudes occupait une 
superficie de 11 hectares. Elle s’étendait 
depuis l’emplacement de l’actuelle caserne 
des pompiers jusqu’au Furan. Mon mari 
élevait les animaux et bien entendu des 
vaches laitières.

L’étable, où les hirondelles retrouvaient 
leurs nids chaque année au printemps, était 
très vaste et bien aménagée. Des caniveaux 
au sol évacuaient le purin directement dans 
une fosse. Le fenil se trouvait au-dessus, et 
l’hiver chaque animal recevait sa ration 
de foin dans son râtelier par une trappe. 
Nous ne manquions pas de fourrage, oh 
non ! Les prairies étaient bien irriguées 
par de nombreuses vannes sur un bief et 
grâce à l’ingénieux système hydraulique dit 
du « bélier » *. Mon mari coupait l’herbe 
plusieurs fois par an. La terre était noire, 
riche en alluvions du Furan.

Pour ma part, je m’occupais des enfants, 
de la maison et de la basse-cour. Des 
habitants d’Andrézieux, et même de l’exté-
rieur venaient chercher du lait. Je tenais les 
comptes à jour sur un cahier. Je me revois 
aussi « rincer les biches » à lait. J’entretenais 
la laiterie.
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§
§

C’était la guerre, j’ai aussi déchanté …
Nous n’avions pas le droit de donner du 
lait à ceux qui ne possédaient pas de ticket. 
Je n’étais pas d’accord ! Il fallait penser 
aux enfants, alors, discrètement, je cachais 
des bouteilles dans un buisson. Le soir, les 
mamans emmenaient le tout en rentrant de 
leur promenade. Un jour, on m’a fait une 
remontrance, je me suis mise en colère : « Du 
lait ! Les enfants en auront toujours ! ».

La ferme transformée en maison d’habitation (photo prise en 2013).

* Cf. : recueil N°2 pour visualiser l’étendue du domaine des Cibaudes et son système d’irrigation.
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C’était le temps des restrictions … mais 
quand je le pouvais, j’offrais aux amis et 
connaissances de passage, un café crème 
dans de grandes tasses. Ils s’en allaient tout 
contents.

Nous avons failli avoir des ennuis à 
cause de nos vaches laitières. Nous avions 
déclaré nos 32 vaches en mairie. Un jour, un 
contrôleur est passé et en a dénombré 33. Du 
jour au lendemain, nous avions une vache 
de plus, d’où venait-elle ? Il avait recompté. 
Il y avait bien 33 vaches. Comment est-elle 
arrivée là ? Le mystère fut élucidé quand 
nous réalisâmes que la 33ème vache était le 
taureau !

Plus tard, après la guerre, nous nous 
sommes équipés d’une des premières 
trayeuses électriques. Il fallait installer une 
grosse bonbonne sous les pis de la vache. Mon 
mari craignait que les vaches « y donnent de 

grands coups » ; il s’était trompé, elles s’adap-
tèrent bien et nous aussi.

À partir de 6 h 30 et surtout le jeudi (pas 
d’école) des enfants venaient très tôt chercher 
du lait et surtout s’amuser ! La ferme était 
un vaste terrain de jeux. L’été, des parties 
de cache-cache pouvaient durer de 14 h à 
19 h. Les enfants n’étaient pas enfermés, ils 
allaient où ils voulaient.

Mon mari cultivait aussi deux gros 
potagers où poussaient de magnifiques 
légumes. Grâce à une côte de bette large 
comme deux mains, qui pesait à elle seule 
presque 850 g, mon fils a gagné un pari 
amical, une vraie côte d’Andrézieux et non 
de Marseille, comme en plaisantaient les 
malchanceux avant de la découvrir !
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§
§

Le jeu de boules apprécié depuis toujours aux Cibaudes.
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Nous avons beaucoup travaillé, mais 
quand nous prenions un petit repos, nous 
étions bien.

Parfois, je me revois aux Cibaudes  : les 
séquoias, les marronniers, le pigeonnier 
ancien au-dessus des vestiges d’une chapelle, 
sans oublier le jeu de boules  ! Ah le jeu de 
boules, que de souvenirs … 

Une allée de très hauts séquoias débou-
chait sur une esplanade avec 
deux énormes marronniers. 
À leurs pieds se trouvait le jeu 
de boules. Le dimanche après-
midi, il y avait tout le temps 
du monde. Nous recevions les 
amis, les habitués.

L’absence de télévision, 
de voiture individuelle ainsi 
que le travail sur place nous 
rapprochaient. Nous échan-
gions des nouvelles, nous nous 
connaissions et devenions amis, nous nous 
entraidions, nous passions ensemble de bons 
moments. Nous vivions d’une façon simple 
et chaleureuse.
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§
§

Je me rappelle aussi de la très grande cuisine 
au sol recouverte de dalles de pierre irrégu-
lières, son très haut plafond à la française et 
ses fenêtres. À droite, l’écrémeuse et en face, 
sous la grande cheminée était installé un 
chaudron, réserve d’eau chaude. Une grande 
table et ses bancs d’un côté et de l’autre 
occupaient l’espace. Ma fille se souvient 
encore lorsque tous les samedis je les brossais 
à l’eau javellisée, ils étaient en bois blanc 
naturel. Nous étions parfois très nombreux 

autour de cette table : la famille, les commis, 
les visiteurs. Cette grande cuisine communi-
quait avec la cuisine d’hiver spacieuse mais 
plus petite devenue notre cuisine très privée.

Nous avons beaucoup travaillé, mais il y a 
des jours, aussi beaucoup ri.

Mon mari fut aussi conseiller municipal 
lors du mandat de maire de Mr Pierre 
Desgranges.
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§
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Et puis, le jour où nous 
avons dû quitter la ferme est 
arrivé. Depuis quelque temps 
notre propriétaire à la retraite 
souhaitait vendre. En 1968, 
il cédait les 11 hectares à un 
promoteur et le lotissement   
des séquoias  a poussé. 

27 ans après notre arrivée 
nous quittions les Cibaudes. Nous sommes 
restés à Andrézieux.

J’aurais dû tout écrire et faire un livre … je 
m’y revois …

Mme Vignon, 103 ans, témoignage 
recueilli le 10 juin 2013

Nos parents ont beaucoup travaillé, 
soucieux de notre éducation, plutôt stricte, 
mais aussi de notre bien-être. Nous avons 
grandi au sein d’une famille heureuse et 
soudée.

Ses enfants Robert, 
Jacqueline et Françoise, 

témoignage recueilli le 10 juin 2013.
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En 1853, à Saint-Étienne, M. Buisson 
essaie de « rester dans l’air ». C’est ainsi 
qu’il construisit un appareil à ailes 
battantes, inspiré des oiseaux. Couché à 
plat ventre et utilisant à la fois ses jambes 
et ses bras, il faisait manoeuvrer les deux 
plans qui composaient l’appareil. Se 
lançant dans le vide, il aurait réussi un 
vol de plus de cent mètres sans trop de 
dommages.

En 1863, invention du mot « aviation », 
du latin « avis » signifiant « oiseau ».

En 1890, M. Ader crée les mots « avion » 
et « avionneur ». Il effectue un premier vol 
qui sera ensuite contesté.

1904, premier vol non contesté des 
frères Wright.

1909, pour la première fois dans la 
région, un appareil en bambou et fil de 
fer décolle, tiré par une automobile. C’est 
aussi l’année du premier meeting aérien 
dans la région à Villars.

1911, en août, premier meeting à 
Bouthéon avec la participation de Roland 
Garros.

1922, Ennemonde Diard : première 
parachutiste stéphanoise. Elle était 
journaliste et écrivain. Ses principaux 
écrits sont « Coups d’ailes : de l’oiseau à 
l’avion » et « Un voyage en Corse ».

1931,  création officielle du champ 
d’aviation de Bouthéon.

Celui-ci, par la suite, se transforma en 
1968 en aérodrome à vocation commer-
ciale, Saint-Étienne-Bouthéon.

Évitons de tourner en rond !

 
Rond-point de l’Avion 

Ce rond-point rappelle les débuts de l’aviation dans notre région. 

Scupture, La Fontaine de l’Avion, 1995, par Rémi Coudrain.
L’avion est en résine et inox, l’eau de la fontaine fait tourner 
l’hélice, des rochers en granit à l’intérieur du bassin 
(diam. : 18 m) représentent les montagnes. Cette fontaine 
est un hommage aux premiers biplans.
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